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L E R O M A N 

COMIQUE. 

TROISIEME PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Qui fait l'ouverture de cette troi^eme 

Partie. 

V OUS avez vu en la féconde partie de et 
xoman , le petit Ragorin , le vifage tout 
fanglant du coup que le bélier lui avoit 
donné , quand il dormoitaflis fur une chaife 
baffe , dans la chambre des comédiens » 
d'oii il étoit forti fi fort eu colère , que 
Ton ne croyoit pas qu'il y retournât |amais ; 
mais il étoit trop piqué de mademoifelle 
de TEtoile , 8e il avoit trop d'envie de 

'favoir le fuccès de la magie de l'opérateur ; 
ce qui l'obligea ( après s'être lavé la face ) 
à retourner fur fcs pas , pour favoir quel 

.effet anroit la promeiTe d'el fîgnore Fer- 

diaando - Ferdinsudi , qu'il ' crut avote 
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trouvé en la perfonne d'un avocat qu'il 
rencontra , £c qui alloit au palais. Il étoit 
û étourdi du coup du bélier , & avott Tef- 
prit fi troublé de celui que TEioile lui avoit 
donné au cœur , fans y penfer , qu'il fe 
^erfuada facilement que cet avocat étoit 
rbpérateur i auffî il l'aborda fort civile- 
ment. Se lui tint ce difcours : Monfieur,. je 
fms i^avi d'une il heureufe rencontre , je la 
cherchois avec tant d'impatience , que je 
m'en allois exprès à votre logis , pour ap- 
prendre de vous l'arrêt de ma vie ou de ma 
moit. Je ne doute pas que vous n'ayes 
employé tout ce que votre fcience magique 
vous a pu fuggérer pour me rendre le plus 
fortuné de tous les hommes, aulU ne ferai- 
je pas ingrat à le reconnoitre. Dites - moi 
donc fi cette miraculeufe étoile me dép«u- 
tiia de fes bénignes influences 2 L'avocac 
qui n'entendoit rien en tout ce beau dif- 
cours , non plus que de raillerie» l'intec- 
rorapit auifî'tôt , 8c lui dit fort brufque* 
ment : Monueut Ragotin, s'il étoit un peu 
plus tard » je croirois que vous êtes ivre i 
sxKMs il faut que vous foyez fou tout-i-faii;: 
..«Kl à qui penfez-Tous parler? Que diable 



fii^âUes -TOUS dire et iniigie& d'inflaence 
des tftres ? Je ne fûts ni forcicr , tii aftro* 
loguc ; eh quoi ! ne me connoifTeE-yout 
pas ? Ah ! monfîeoi , repartit Ragotin, que 
TOUS êtes cruel ! vous êtes fi bien informé 
de mon mal , 8c tous m'en refufez le ¥e«* 

mede. Ah! je il alloit pourfuivre^ 

quand Tavocatle Mfla 11, en lut difaUt^^ 
Vous êtes un grand cxtrayagant , pour uii 
^etit homme ; adieu. Ragôtin le v^uloik 
Hiivre; mais il s'apperçut de fa méptife; 
dont il fut bren honteux' f auflî il ne s'en 
Vanta pas ; êc tous ne la lirtes pas ki , fi 
fê ne l'avoîs apprife de INtvocat même » 
qui s'en divertit bien avec fes amis. €t 
petit fou continua' fon chemin , £c*a(la ait 
logis des comédiens, où'il ne fut pas plu- 
tôt entré , qn*i! ouït. la propofîtion que là 
Caverne So le D.eftin faifoient de quittet 
H TÎlle du Mans, & ^ûe chercher quel* 
qu'autre pofte 5 ce qui le démonta fi fort; 
qu'il penfa tomber de fon haut , 8c dont k. 
thote n'eCkt pas été pétillenre( quand cetao- 
ctdent lut fhi arrivé) ^ l'caufe de la modi"^ 
fication de fon individu; mais ce qui Ta* 
chcva tottt'à-falt , ce fut la xéfolutton qui 
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ftttpriftdc dire adieu le Icndemata à I^ 
JM>ftne ville du. Mans» c eftà-diie , à Tes 
;Ji?abitans » & notamment à ceux quiavoicnt 
^ti leurs plus fidèles auditeuis , & de 
f tendre la toute d' Alençon , à rordinairc , 
iÎK ralTurance qu'ils avoicnt eue ^uc le 
Jbtuit de pefte qui ayoit cqiuu étoit faux. 
J[.*j^ dit à l'ordinaire , car cette forte de gens 
(«omme beaucoup d'autres) ont leur cohcs 
Jjmité comme celui. du foleil (kns.le zo- 
diaque.* En ce pays-U ils viennent de Tout* 
â Angers î d'Angers à. la Flèche i .df la 
Jlechcjau Mans j du Mans à Aicnçonj d'Ay 
^ençou à Argentan ou à Laval , félon U 
fOiite qu'ils prçpnent ii§ Paris ou de Bre- 
tagne. Quoiqu'il en foit , cela ne fait guère 
à notre roman. Cette délibération ayant été 
.prife unanimement pat les comédiens £c 
comédiennes , ils fe réfolurent de repié7 
ienter le lendemain quelque excellente 
pièce > poujc lailTet bonne |?oache à Tau- 
ditoire Manceau. Le fujet n'en eft pa$ 
venu à ma connçiifance 3 ce qui les obligea 
lie quitter û •ptompteraenx , c^ fut que 1^ 
marquis d'Orifé (qui avoir obligé la troupe 
^ fOAÛnuex la. comédie ) fut pieiTé d| 



^«lialfereti cottr $ tellement que n'ayatfit 
plot de bi«nfaitettf-5 &' l'auditoire du Mans 
4ltiptiiiiafi( tout les'Joars , ils fe difpoftrciyt 
èxtt fottir. RflgodiK <vw»lnt s'ingérer 4*y 
fomcr ane dppofiti<ni«èpportafit beaucoup 
dèmaiivairei raifoiia^^ donc H écAit tou|ourt 
pourvu , aBapqMiléil'ott ne fit nulle confi* 
dération , celqui fâciia:forf k petit hoinme« 
lequel les pria de^kii 'fair« au moins la 
gucc de ne foftîF'pbhiriele la province du 
Maine , ce qui ét(Àt tfès-'^ile en prenant 
1% ien de pannie qui éioir au ftuibourg 
de Montfort- , lequel «H dépen d , tant au 
fpfottuel qu'an temporel ^ ^ que de-là Us 
pDurroteat aller ^ Lovai (qui eft aufli du 
Maine) , d'où ils fettaidrotént facilement 
en Bietague-» fuipaiit la promciTe qu'ils en 
tfroiem faite à motiiïetfr de la Garouffiere % 
nuKnle Detdn lui^fompit tes chieus , ei| 
dlfahrque ce ne Ccfok point le moyen de 
ftifealfaire i cas ee méchant tripot étant ^ 
fonmie il eft » fbw-él»îgtté et la ville » 8e 
au-deçà de k liviéM , la belle compagnie 
»e s^Y rcndioit que laremétit , à caufe d« 
h longueur du cImMîii : que le grand yen 
de paume dtf mârtbé aux inoutonK étott 

Auj 



f LERonCAlf 

^vUonné de toutes- les mdUenres.mftifoMI 
4'AJenÇon ,^ au mlLif n et It ville j que 
ie*^toU là où il fe falloit ^acer , fie pdy^K 
pltttdt quelque chofe de ptusque de :ce 
malotru tripot de Mpanfort ^ le bon mar- 
ché duquel étoit uojt de fes.phis fortes tai?» 
ions de Ragotin » ce qui fac délibéré d'un, 
commun accord} Ac; qu'il fjkUoit ddnnet 
ordre d'avoir une chanette pow le bagage ». 
& des chevaux pourries demoifelles^. La 
charge en fut donnée à Léandre, parce 
qu'il avoit beaucoup d'intrigues dans le 
Mans , oll il n'efi pas difficile à un honnête 
homme de faire çn peu de tems des- con- 
noiiTances. Le lendemain l'on repréfenta 
la comédie , tragédie^pâftotale , (;ra$t*co-' 
médie» car ye ne fais laquello, mais^<)ui 
eut pourtant le fuccès que vous pouvez 
penfer. Les comédienne» furent admirées 
de tout le monde. Le Deftin. y réuifit à 
merveille , fur>to,ut au compliment .duquel 
il accompagna leur adieu > car il témoàgny 
tant de tcconnoiflance , qu'il exprima, 
avee tant de douceur & de tendrelTe » 
qui furent fuivies de tant de grauds re« 
•JOSXcImcBS y qu'^ chaiina toute la çqo^ 
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l^gDÎe. L'on 19'ar dit que fiaûtnn pcf 
fonnts «n pleureicnt » principalement les 
îeiwes demoifeller qid avoéen^;]e cœitc 
tendre. Ragotin en devint fi immobile , 
^ae toat le monde ^toit déft fortÂ » qu'il 
demeiiroît toujours dans fa cbaife, où il 
«arait - pent * être encore demeuré ,< fî k 
an^aeox dn tripot ne feùt-àvetti qu'il n^ 
siToit pinspcffoiine $ ce qu'il eut bien de 
la peine k lui faire comprendre. Il fe leva 
mnûm'f iBc s'en alla dans fa maifon g oh il 
priftjlihttérolutioii d'aller ' trouver les eô» 
snédiens de bon matin» pour leur décon* 
vrir ce qu'il avoit fur le cœur , U> dont 
il s'en était expliqué à la Rancvne fc ^ 
rOltre. 
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• , ' ' ' ' . " " .' . 

CHAPÏ T R E ir. 

• < .' i ' • ■ • ' ' . .: -. .- 

Oi vous vêtrei- lé deffemdfî^agotM: 

JL £ A crieurft d*eaa-de-Tie- RVivsmeftr pas 
Ci^orC: r4)«i)lié'Cifiix^iii donéoienr d'un 
fitofoiui fomrtiiÊU » < q«t eft io«f «ni iatet^^ 
lompQ pjai: cette ctaaiUe,^w oft à moai 
avU 1^ flu& impotiune cagcaïke ^qit>(bi« 
dans li^i;épuUtqaciiumaiiic) qocbBia^iin. 
étoit déjà babitié, à dcfi*ein dTàllei prcM 
pQfci&àlâ, troupe cûmicfue , celiii qn'U avoir 
fait d*^.«tie admis. U s^en aUa: donc au 
logis des comédiens 8c comédiennes > qui 
n*étoient pas encore levés, ni levées, ni 
même éveillés, ni éveillées j il eutladif- 
crétion de les lailTci repofer : mais il entra 
dans la chambre où TOlive étoit couché 
avec la Rancune , lequel il pria de fc 
lever pour faire une ptpmenade jufqu'à la 
Couture , qui eft une tiès-belle abbaye 
iltuée au faUxbourg qui porte le même 
nom , ôc qu*après ils iroient déjeuner à la 
grande étoile d'or , où il Tavoit fait ap<* 
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ptétet. La Rancune qui étùH dn nombre 
de ceux cpii aiment les repues franches , 
fut aQ0î-tôt habillé que la prt>poiîtion en 
lac faite ; ce :qui ne vous fera pas difficile 
à croire « û vous confîdérez que ces genS' 
là font û acootitumés à s'habiller & désha- 
biller dettiere les tentes du théâtre , fui- 
tout quand, il faut qu'un féal aÔeur repré- 
fente deux perfomiages , que cela eft 
auifî-tôt fût que dit. Ragotin donc avec la 
Rancune s'acheminèrent.^ l'abbaye de la 
Couture I il eft à croire qu'ils entrèrent 
dans réglife, otk ils firent courte 'priere; 
far Ragotin avoir bien d'autres chofes en 
tète. 11 n'en dit pourtant rien à la Rancune 
pendant tout le cours du chemin , jugeant 
bien qu'il eût trop retardé le déjeuner , que 
la Rancune iiimoit beaucoup mieux que 
tous fcs complimens. Ils entrèrent dans le 
logis oà le petit homme commença à criet 
de ce qa4 l^on n'avoit encore apporté les 
petits pâ^é^.^u'il avoir commandés j à quoi 
l'hôtclTe ( fans fe bouger de defliis le fiege 
tik elle étoit ) lui repartit : Vraiment » mon- 
teur Ragotin , je ne fuis paa devine , pour 
|jif pic rhfjiiç que vott& dévies^ yenir ici j 
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fecont oblgés à vous céder les premiers rô- 
les, &. après cela laiiTcz-mîot faire *3 car 
pour le préfent , ( je vous l'ai déjà dit ) » 
nous avons à faire à une étrange tête : il 
fautfe ménager avec elle avec .beaucoup 
d'àdrefTe $ je fais bien qu'il ne vous en 
inanf|ue pas , mais un peu d'avis ne gâte 
pas les chofesj d'ailleurs raifonnons Un 
peu. Si vous faifîez connoltre votre defTein 
amoureux avec celui d'entrer dans la trou- 
pe , ce feroit«le moyen de vous faire refu*« 
fer i il faut donc cacher votre jeu. L« petit 
bout d'homme avoit été û attentif au dif^ 
cours de la Rancune , qu'il en étôit tout- 
à- fait cxtafîé , s'imaginant de tenir déjà 
( comme l'on dit ) le loup par les oreilles ^ 
quand fe réveillant comme d'un profond 
fommeil , il fe leva de table , & paffa de 
l'autre côté pour embraifcr la Rancune , 
qu'il remercia en même ter*s , fc fupplià' 
de continuer y lui proteftant qu'il ne l'avott 
convié à déjeuner , que pour lui déclarer 
le deffein qu'il avoit de fuivre fon ftntU 
ment touchant la comédie , à quoi il étoit 
tellement réfolu , qu'il n'y avoit perfonne 
au monde qui l'en put divertir $ qu'il ne 

falloit 
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fallok ^ae le faire fiivoic à la troape , I& 
en' obtenitla faveur de TailbciattOR , ce 
qu'il defieoit claire à la même heure. Ils 
comptèrent avec rhdtelTc , Ragotin paya s 
& ^tatit fortis , ils prirent le chemin du 
Ipgis des comédiens , qui n'ëtoit pal* fort 
éloigne de celui où ils avoient dé jeûné. Ils 
trouvèrent les demoifelles habillées ; mais 
comme la Rancune eut ouvert le difcottrs 
du defiein de Ragotin de faire la comé- 
die , il en fut interrompu par l'arrivée 
d'un des fermiers du père de Léandre, 
qu'il loi envoyoit pour l'avertir qu'il étoit- 
malade 1 la mort , &: qu'il, defiroit de le 
voir devant que de lui payer le tribut que 
tous les hommes lui doivent ; ce qui obli- ' 
gea tous ceux de la troupe à cùofitct en- ' 
iêmble , pout délibérer fur un événement 
û inopinée Léandrc tira Angélique i part,* 
êc lui dit que le tems étoitvenu pour vivre 
heureux > fi elle avoit la bonté d'y coii* 
tribuer i à quoi elle répondit qu'il ne tien* 
droit jamais à elle » fie foutes le&chofct 
que vous verres au chapitte fuivant. 
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C H APITRE III. 

"Dtjftm de Léandn* Harangue & ré- 
ception de Ragotin à la Troupe co* 
frUque. 

XiSS jéfuttes de la Fkche n'ayant liea 
ptt gagner fui refpiît de Léandie pouc 
lui faire continuel^ Tes études , £c voyant 
fon alfiduité à la comédie » jugèrent aufli- 
tôt qu'il étoit amoureux de quelqu'une des 
comédiennes, en quoi ils furent coafirmés» 
quaud après le départ de la troupe ils ap- 
pritent qu'il Tavoit fui vie à Angers. Ils ne 
manquèrent pas d'en avertir fon pete , par 
UAmeflagex exprès , & qui arriva à même 
tems que la lettre ée Léandre lui fut ren* 
^e ^' por Itqadie il lui marquoit qu'il 
alloit à U guerre, de lui denlandoit 4e l'ar* 
gent, comme il avoit concerté avec le 
Deftin , quand il; lui découvrit fa qualité 
dans rhôreiletieott il étoit bleflé. Son père 
xeconnoiffantla fourbe , fe mit en unei! 
fîirieufe colère , qui jointe à une exuêmf 
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Tieilleflc , Tui «aoTa une maladie qui fiit 
ufTtz iotigoe , mais qui termina pouttattt 
par la mort , 4c laquelle fe voyar«t pr«cli«, 
il commanda à on de les ftrmiMi de chef* 
ciier ,(bn filt , pour l'obllfer de fe tetkêt 
Auprès de lui', lui difant qu*il fe pouff^t 
ttonrec eu s'enqué^ini où il y avelf des 
comédienfi i ( ce que le fermier (à^HÀt 
alTes f car c^étoit celui qui lui fourni/Toit 
de l'argent' aftèi qu'il dat quirt^ le col- 
lée) : auiî ayant ajj^isqifiry en «toit 
«ne troupe au Minai, il 8*f oelienUna , ^ 
y trouva* Léandre , comme vouf avez vu 
tu précédent chapitre. Hagotin fût prié 
par tous ceux de la troupe de les laiâtx 
eonfétar un moment fur le iix|et du fct» 
mier nomneUement arrivé , ce qu^l 6t , fe 
zeiirant dans une autre chambre , oh U d^ 
menra avec rimpatienoe qu'on peac sUitiè- 
ginef. Aufliiôt qu'il fttt forti, Léaiidie 
fit entrer le fermier de Ton pem , lequel 
leur déelaiia r<état oh il étoit » de le deÔr 
qn*il avoit de voir fon fils devant qêc 
de mourir. Léandre demanda congé pouc 
y fatisfaire , ce que tons ceux dé la troups 
îug«ciittBèt-«dfeniMitoe. Ce fat alocsqnn 
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Je Qeftin déclara le feciet t\U*i\ avôit tenn 
.caché jurqucs alors, touchant la qualité 
^de Léan«be » ce qu'il tt^ayoitappris qu'a- 
.pies le laviflement 4e mademoirclle An- 
S^UqujK , (comme vous avpa ru eh k fi^ 
cojide partie de cette r^ti^bk htftoire } , 
«}outaot qu'ils. ay oient bien pu s'appeice- 
Toi{ qu'il n'agiflbit pas avec lut , depuis 
;^u'il l'avott appris » comme il fairoit iaupa- 
lavant , puifquf même il avoit pris an au- 
tre valet i que fî quelquefois il étoit con* 
txaiat 4e kki patlet en maître , c'ëtoit poii£ 
ne le découvrît pas ; mais qu'à préfcnt il 
jn'étoit.plus tems de le celer , tant pour dé- 
fabufer mademoifelle de la Caverne , qui ' 
. n'avoir pu 6tef de fon cfprit que Léandie 
ne fut complice de l'enlèvement de fa fille , 
,9U peut-être l'auteur.» que pour l'aiTurec 
•^e l'amour fincere qu'il lui portoit » 6c 
pour laquelle il s'étoit réduit à. lui fetvit 
.de valet » ce qu'il aurôit continué , s'il n'eût 
été obligé 4e lui déclarer U fecret lorf- 
qu'il liC troura dans r^iotcllsrie , quand U 
alloit à la quête de mademoifelle Angéli* 
que. Et tant s'en faut qu'il fil^t confentant 
^ foA enlèvement »'qu'ayaitt trouvé les x^^ 
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«É0CUIS » U flVAÎt liafani^ fa ?i« pour ta 
fccourîr I mats ^u'il a>T!Oit pu réfiftet ft 
tant de geai , (|uî i'avoiefit fftrkafemeitt 
bkflc & lai^ p0ui mort fur la<(^ce :'taas 
ceux de la uoupe lui detnaiMleretit pardoii 
de ce ^*ik ne t'a voient pai traité fdoti 
fa ^aalité i maia qi^tl» ^toient excafable^, 
poir<]Q'ib n'en avoient pas la connoëSance. 
Madcffi(HrelIle de TEtoile ajoura qu'elfe 
STott remarié beaucoup d'efpm & de 
méiite en fa perfonne , ce qdx l'avoit fait 
loUg-fems foâpçonnei qudquc ckafe i eh 
quoi elle av6tt été comme confirmée de- 
puis fon fetoar ^ à cela joint les lettres 
que ta Caverne lut avoit fait voir : mais 
que pourtant elie ne favoit que! jugement 
en faire , le voyant fi fournis au fervice de 
fon ftere j niats qu'à préfcnt il n'y avoIt 
pas lieu de dotiter de fa qualité. Atots fa 
Caverne prit la parole , 'Se s'adreflant à 
Léandre » tut dit : Vraiment , mofificur ; 
après avoir connu en quelque façon votre 
condition pat le contenu des lettres que 
vous écfivies à ma fille , )*avois tou/ours 
un jufte fufèt de me défier de vous » n'y 
•yant point d'apparence que l'amour que 
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vous dites avoir pour cHefàt légitime» eom« 
me Je deflein.que vous avk^ formé ^ie la 
meoei en Ângletecie me le témoigne aflez $ 
& en effet , monfieuc > quelle appatence 
qu'un feigneuc û relevé y comme vous ef* 
péiez' d'être après la mort de nonfîeur 
votre, père , voulût fongei à époufer une 
jpauvre comédienne de campagne ! Je loue 
Dieu que le tems eft venu que vous pour* 
zez vivre content dans la poiTelfîon de ces 
belles terres qu'il vous laiiTe , Se moi hoss 
de l'inquiétude qu'à la fin vous ne me 
îouaflle^ quelque mauvais tour. Léandre» 
qui s'étoit fort impatienté en écoutant ce 
difçQurs de la Caverne , lui répondit : 
Toi^t ce que vous dites , mademoifellc » 
que je fuis fur le point de poiféder , ne 
fauroic me rendre heureux , fi je ne fuis 
aifuré en même tems de la po£clCon de 
mademoifelle Angélique voue fille i fans 
elle , je rehbnce à tous les biens que la 
nature , ou plutôt la mort de mon père 
me donne > 2c je vous déclare que je ne 
m'en vais, recueillir fa fucceflion , qu'à 
deiTein de revenir auflî-tôt pour accomplit 
ia promeiTe que je fais devant cette boa»* 
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raWc compagnie , de n'avoîz jamais po«c 
iÎBfflme autre que mademoifellc Angélique 
Totre fille , pourvu qu'il vous plaife me la 
donner , & qu'elle y confente ,. comme |e 
vous en fupplie très - humblement toutes 
deux i & ne vous imaginez pas que je la 
veuille emmener chez moi » c'eft à q|ioi je 
ne penfe point du tout : j*ai trouvé tant de 
charmes en la vie comique , que je ne m*ea 
faurois difiiaire , non plus que de me ré- 
parer de tant d'honnêtes gens qui compofent 
cette illuftre troupe. Apres cette franche dé- 
claration , les comédiens 8c comédiennes , 
parlant tous enfemhlc , lui dirent qu'ils lui 
avoient de grandes obligations de tant de 
bonté , & que mademoifelle de la Ca- 
verne 8c fa fille feroient bien délicates , fi 
elles ne lui donnoient la fatisfaôion qu'il 
prétendoit. Angélique ne répondit que 
comme une fille qui dépendoit de la vo» 
lonté de fa mère , laquelle finit la conver* 
fation en difant ÏL Léandie, que û à foa 
retour il étoit dans les mêmes fentimens , 
il ponvoit tout efpércr. Enfuite il y eut de 
glands embrafiemens , 8c quelques larmes 
jcttécs j les unes par un motif de joie » 8( 
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tes antres par la tendfeiTe qnt fiiit otdU 
ftairemenc pleurer ceux ^ui en font fi far^ 
cèpcibics , qu'ils ne faBroient s*en empô- 
oherquaod ils voieat ou eftteiKitm dire 
quelque chofe de tendre. Après tous les 
beaux cocnpU mens« il fut conclu que Léan«i 
dre s'en iioit le leftdeoiatn » & qu'il pren^ 
droit un des chevaux que ToM areit loués ; 
mais il dit qu'il moniecoit celui de ïbiir' 
f erurier , qui Ce ferviroit du fien y qui le 
porteroit aflfea bien cliez lui. Nous fie pre« 
sions pas garde , die le DeAio , que mon» 
iieur Ragotins'impaciente $ il le faut faire 
entrée : mais à propos » a'y a-t-ii ferfonne 
qui fâche quelque chofe de fon delTeitt 2 
La Rancune , qui aroit demeuré (vis pat* 
1er , ouvrit la bouche pour dire qu'il le fa* 
voit , & que le matin il lui avoir donné h 
déjeànet pour lui déclarer qu'il defiroiv de 
s'alTocier à la troupe , & fairç la comédie ^ 
fans prétendre de lui être à charge » d'au- 
tant qu'il avoir aflcz de bien , qu'il atmoie 
autant le dépenser en voyant le monde » 
que de demeurer au Mans , ^ quoi il l'a* 
voit fort perfuadé. Aulfî-tôt Roquebrune 
a 'avança pous dire poétiquement , qu^il 
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n'étolt pas d'avis qu'oa le reçût » en étant 

des poètes comme des femmes , quand il 

y en a deux dans une maifon , il y en a 

une de trop i que deux poètes dans une 

tioupe y pouiiDient exciter des tempêtes , 

dont la fouice viendroit des contrariétés 

du ParnafTe $ d'ailleurs que la uille de 

Ragotin étott & défeâueufe , qu'an lie^ 

d'apporter de l'ornement an théâtre » il ea 

feroit déshonoré s & puis quel perfonn^e 

pourra - t - il faire ? Il n'eft pas capable 

des premiers réles » roonfieut le Deftin 

s*y oppoferoit » & TOlive pont les féconds i 

il ne fauroit repréfentcr un roi , non plus 

qu'une confidente i car il auroit auifi mau<- 

vaife mine fous le^mafque, qu'à vifage 

découfcrt 3 & » partant , je conclus qu'il ne 

fbit pas reçu. Et moi , repartit la Rancune > 

je foutiens qu'on le .doit recevoir , fie qu'il 

fcriTfon propre pour repréfenter un nain » 

quand il en fera befoin, ou quelque monC* 

tie , comme celui de l'Andromède i cela 

fera plus naturel que d'en faire d'artificiels* 

£t quant à la déclamation , je puis vous 

aflurei que ce fera un auue Orphée , qui 

attiiçra tout le monde après lui i dcmitscr 
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BDeiit 9 quand nons cherchions isademoU 
fclle Angélique , TOlive fie moi , nous le 
zcttcontrâmes monté fur nn mulet fembla- 
hic àlui , c'eil- à-dire 9 petit. Comme nous 
jnarf hioas » il fe mit à dédamec des ver» 
de Pyxame avec tant d'emphafc , quo des 
pailans qui conduifoient des dues , s*ap- 
^rodierent 4u mulet , & ^'écoutèrent avec 
tant d'attention , qu'ils ^tecent leurs cha* 
peaux de leur tête , pour le mieux ouïr , 8c 
le fuivirent jui<ja*au logis oh nous arrétâf- 
mes pouc boice un coup. Sî donc il a été 
capable d'atticec l'attentioii de ces âniers ^ 
jugpz ce que ne feront pas ceux <]ui font 
capables défaire lé difcer^ement des belles 
^hofes. Cetto raiilie fk rire tous ceux qui 
l'avoient enfendue $ êc l'on fut d'avis de 
'faict- entrée Ragotin pour l'entendre luî^ 
même. On l'appella, il vint, il entra 5 8c 
«f rès avoir fait une douzaine de révéren- 
ces , il commença (a harangue en cette 
forte ; Illa4^res perfonnages , augufte fénat 
^u Parnaife ; (il «'imaginoit (ans doute 
4'êtredans le barreau du préfidial du Man^, 
ou il n'étoit ^cre entré depuis qu'il y 
tveit été teça avoctc » ou- dtiis l'acadé* 
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mît des pDiiftes ) Ton dit en comman pto* 
vcibe , que les mauvaifcs compagnies cor* 
rompent les bonnes mcxuis s 6c , par un 
contraire , les bonnes difllpent les roauvai"- 
Tes y 8c rendent les perfonnes feroblables 
à ceux qui les compofent. Cet encorde fi 
bien débite fie crotte ^ux comédiennes 
qtt*il alloit débiter uh fermon i eat elles 
tournèrent la tête , 8c eurent beaacoi^ de 
peine à s'empêcher de riw. Quelque criw 
tique glofera peut- itre fur ce mot défera 
mon : mais pourquoi Ragotin n*eût-H pas 
été capable d'une telle (ottife , pttifqu'iL 
avoit bien fait cblantet des chants d'églife 
en férénade «vec des orgues ^ mais il coa" 
tînoa : Je me trouve û deftrtué de vertus ^• 
que je defire m*aflociei à votre illuftrc 
troupe pour en apprendre » 8c pour m'y 
façonner ; car vous êtes les interprètes des 
mufes , les échos virans de leurs cbert 
nonrrillbns ; 8c vos mérites font û coamis 
à toute la France, que l'on vous admire 
^fqucs au-dielà des pôles. Pour vous» 
merdemotfelles , vous charmez tous ceux 
qui vous coafiderent , 8c Ton ne fauroit 
ouïr l'harmoaie de vos belles voix , faat 
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être xavî en admiration s auflS beaux anges 
en chair & en os , tous les plus 4oâ:e« 
poètes ont iempU*Iears-vers de vos louan- 
ges ; les Alexandres & le« C^fars n'ont 
jamais égalé la valeur de ihonGeur le Def" 
tîn , 6c des autres héros de cette illuûre 
. troupe. Il ne faut donc pas vous étonner 
fi je defire avec tant de pa(fîon d'en accroî'* 
trc le nombre , ce qui vous fera facile , fi 
vous me feites l'honneur de m'y recevoir , 
vous protefiaot , au refte , de ne vous être 
point à charge , ni prétendre de participer 
iux émolumens du théâtre « mais renle<*^ 
ment vous être très-humble & très-obéif" 
fant ferviteur. On le pria de fortir pour un 
moment , afin que l'on pût réfoudre fur le 
fujet de fa harangue , 5c y procéder avec 
les formes. Il fortit , & Ton commençoir 
ë'opiner , quand le poète fe jeta \ la tra- 
verfe pour foncier une féconde oppofition i 
maisil fàt relancé par la Raacune , qui 
l'eût encore mieux pouffé, s'il n'eût re- 
gardé fon habit neuf, qu'il avoir acheté 
lie Targent qu'il lui avoit prêté. Enfin , il 
fut conclu qu'il feroit reçu pour êtreJo 
diveni^&ment de lacomp^nier Onl'ap- 

pella y 
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yella ) H ijuand Itiuc entié ,. le Deftht 
prononça en fa favéïlr $ Ton fit les cété* 
monies aecputumées i il fm écrit fur M 
regiftre; prêta le ferment de fidélité » oa 
lui donna le mot avec lequel tous les CO'^ 
médicns fc recoAnaiiTcnt » le fmips e^ 
ibir-U avec tOtt«e. la caravane. ,. 

CHAPITRE IV. 

J>épart de Léandre & de la Troupe 
Comique y pour aller h Alençon ; 
difgrace de Ragotin, 

^FRis le (baper, il n*y eut per(«nfte quf 
ne félicttât Ragotin de rhonneur qu'oitf 
lui avoit fait de le recevoir dans la troupe , 
de qHoi il s*enfla & Ibit , que Ton pourpoini^ 
s'en ouflrrit en deux endroits. Cepetidatit 
Léandfe prkoccafion d'entretenir fa chertf 
Angélique » à laquelle il réitéra le deiTciA 
qu'il avott fait de l'époufer : mais il ledit 
avec tant de douceur , qu'élit ne lui ré^ 
pondit que des yeux, d'où elle Uiflacou-' 
Ici quelques laimes>i je ne fais fi ce fut de 
Tom m. C 
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{oit des.belles promeJTes 4e Léanàre , odT 
de uiftcfTe de Ton départ j quoi qu'il eu 
foie , ils fe ûtent beaucoup de caielTes , 
U Caverne n'y appottant pin» d'obftacle. 
La nuit étant dé/a fort avancée, il fallut 
Ce letiftr. Léandre prit congé de toute 
la compagnie » & s'en alla coucher. Le 
lendemain il fe leva de bon matin , partit 
avec le fermier de fon père , & fît tant païf 
fes journées , qu'il arriva en h maifon de 
fon père qui étoit malade , lequel lui té- 
moigna d'être bien-aife de fa venue , 6e. 
félon que Tes forces le lui permirent , lui 
exprima la douleur que lui avoir caufé fon 
abfence i & lui dit enfuite , qu*il avoit 
l^icn de la joie de le revoir pour lui don* 
ser fa. dernière bénédiibion , dt avec elle 
tous fes hhcM » nonobâant l'affliâien qu'il 
avoit eue de fa mauvaife conduite , mais 
qu'il eroyott qu'il en uferoit mieux à Ta- 
venir; nous apprendrons la fuite à fon re* 
liOUK. Les comédiens & comédiennes étant 
habillés & habillées , chacun amaffa fes 
nipes , l'oti remplit les coffres , Ton fit 
les balles du bagage comique , & l'on pré- 
ftaz tout pour paitix i il manquoit un che- 
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f a1 pour ane des demoifeUei , parce qae 
l'an de ceux qui les avoient loaës , s'^oic 
dédit j Ton prioit l'Olive d'en chercher im 
autre quand Ragotin entra , lequel ayant 
ouï cette ptopofition , dit qu'il n'en ^toît 
pas beibin , parce qu'il en avoir un pou» 
porter mademoifelle de TEtoile ou Angé- 
lique en croupe , attendu qu'à (on avis 
l'on ne poturroit pas aller en un jour ^ 
Alençon , y ayant dix grandes lieues du 
Mans i qu'en y mettant deux jours » com- 
me nëcefTairenient il le falloit , fon cheval 
ne feroit pas trop fatigué de porter deux 
perfonnes ; . mais l'Btoile l'interrompant » 
lui dit qu'elle ne pourtoit pas fe tenir 
en croupe , ce qui affligea le petit homme , 
qui fut un peu confolé quand Angélique 
dit que û feroit bien elle. Ils déje&ne- 
fcnt tous, & l'opérateur & fa femme 
furent de la paitie i mais pendant que 
l'on apprêtoit le déjeuner , Ragotin prie 
l'occafion pour pacler au fcigneur Ferdi* 
nandi, auquel il fit la même harangue qu'il 
a voit faite k l'avocat dont nous avons parlé , 
quand il le prenoit pour lui » à laquelle il 
xépondit qu'il n'avoit tien oublié à mettie, 

CM 



«8 L-E ROXAll 

tons les fecrc» de la magie en pcatiqae, mais 
iâiif aucun etfec s ce quil^obligeoit à croira 
fue VJè*twU étoit plus grande magicienne 
que lui fl'«c«it isflgicien « qu'elle avoit des 
charmes beaucoup plias puiilàns que lea 
iSena , U que c'écôit une dangeEcufe pcc« 
ibnne , qu'il avoit gcasd fujecde craindre» 
|tago|in voi«j0it repartir ^ mais oo les ptefTa 
4e laver lc$ .maiiw , . ^ de fe mettre à 
lable , ce qu'ils âreoc tous s après le dé- 
><&nei loezilla témoigna à tous ceux de 
ta troupe , & principalement aux demoi- 
iclles , le déplaiiir qu'xile 8c fon mati 
^voient d'on-ii prompt départ , leur pcoteff 
unt qu^ilff euilènt bien dciîré de les fut- 
Xic à Aknçon, pour avoir rfaonseur de 
kttt CDftverfatioB plus long - tems i maii 
qu'ils fexoijsnt obligés de' monter en (tfaëâ" 
tre pour déinter leurs drogues » êc pat 
conféquent faire des farces j que cela étant 
publie fie ne coûtant rien , le monde y va 
plus facikmcftt qu'à U'eomédîe , oh il faut 
bailler de l'as gent , 8c qu'ainii au lieu de 
les fervir ils leur pourvoient nuire ; 8c que 
pour l'éviter ûs avoicnt réfolu de monter 
ao Mans aptes leur départi Alors ib s'cm-' 
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f>iairerejit les uns les autres , 8c fe dirent 
mille douceurs. Les demoifçlks pleure* 
lent ; fie enfin tous fe firent de grands com« 
plimens » à la réfcrre du poëte , qui , en 
d'autres occafioi>5 eut parlé plus que qua- 
tre , & en celle - ci il demeura muet , U 
réparation d'Inezilla lui ayant été un fi fu^ 
lieux coup de foudre , qu'il ne le put ja« 
mais parer , nonobâant qn'il s'efiimâttoat 
couven des. lauriers du Parnafic. La cha- 
xette étant chargée & prête ï partir , la 
Caverne y prit place au même endroit que 
vous avez vu au commencement de ce ro- 
man. L'£toile monta fur un cheval que te 
Dcftin conduijfoit , & Angélique fe mit 
derrière Ragotin , qui avoit pris avantage 
. en montant à cheval » pour éviter un fe« , 
c^nd accident de fa carabine , qu'il n'a- 
voit pourtant pas oubliée j car il l'avoit pcn* 
due à fa bandoulière : tous les autres alle- 
zent à pied « au même ordre que quand ils 
.arrivèrent au Mans. Quand ils furent dans 
un petit bois qui cft au bout du pavé , en- 
viron une lieue de la ville , un cerf, qui 
étoit pourfuivi par les gens de monfîcurle 
marquis de Lavaxdi^ , leui.irayeiAile che^ 

C II j 
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mto , 8c fit pear m cheval ds Ragotin qtii 

ailoit devant , ce qui lot fit quitter rétrier , 
& mettre en même tems la raaîn à fa cara* 
bine i mais comme il le fit avec précipita* 
tion , le talon fe trouva jufiement fous Ton 
aiflelie , & comme il avoit la main à la dé^ 
Knte , le coup partit , & parce qu'il Tavolt 
beaucoup chargée , & â balle , elle repoull^ 
fi furicufemcnt , qu'elle le renvetfa par 
terre ; & , en tombant , le bout de la cary» 
bine donna contre les reins d'Angélique , 
qui tomba aulfi , mais fans fe faire aucun 
^mal ; car elle fe trouva (ur fes pieds : ponr 
Ragotin , il donna de la tête contre la fon<» 
che d'un vieil arbre pourri , qui étoit en- 
iriron un pied hors de terre , qui lui fit une 
afiez groife bolfe au-deiTus de la tempe' ; 
l'on 7 mit une pièce d'argent » 9e on lui 
banda la tête avec un mouchoir , ce qui 
excita de grandf éclats de rire à tous eeux 
de la troupe , ce qu'ils n'eulfent peut«itre 
pas fait s'il y eîit eu un plus grand mal » en- 
core ne fait-on ; car il eft bien difficile de 
s'en empêcher en de pareilles occafions : 
audi ils s'en régalèrent comme il faut , ce 
qui penfa fiiire enzagec le petit homme , 
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lequel fut remonté fai foki cheval , & fem-' 
blableiqent AngéliqtK , qui ne lui permit 
pas de recharger fa caraluDe , comme il le 
vouloit faire , & Ton continua de marcher 
IfiC^jx'^ U Guercbe » où l'on fit repaître la. 
charetce , c*eft'à*dire , les quatre chevaux 
4|ui y étoient attelés , àc les deux autres 
porteurs. Tous les. comédiens goûtèrent i 
pour Us dcmoifelles , elles fc mirent fur un 
lie , tant pour fe repofer que pour confîdé- 
zer les hommes qui buvoient à qui mieux 
snieux , èi fnr tous la Rancune Se Rago- 
f in « ( à qui l'on avoir débandé la tète , à 
laquelle U pièce d'argent; avoit répercuté 
la eonrufion ) qui fe le portoient à une fan- 
té qu'ik s'imaginoient que pcrfonnc n'en- 
tendoît, cequi obligea Angélique de crier 
à Ragotin : Monficur , prenez garde à 
vous . èc fongez à bien conduire votre 
voituxe i ce qui démonta un peu le petit 
avocat cftcomédienné , Içquet fit aulfi-tôc 
ceflion d'armes , ou plutôt de verres avec 
la Rancune. L'on paya rhôtcifc , Von re- 
ftoma à cheval , 5c la caravane comique 
marchai Le tems étoit beau ', & le che* 
nia de xuéme , ce qui fut caul'e qu'ils ani* 
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verent de bonne heure à un bouig qu'on 
appelle Vivain. Ils de(tendirent au Coq- 
hardi , qui eft le mcilleui logis i mais ThÂ- 
telTe ( qui n*étoit pas la plus agiéable da 
pays du Maine) fit quelque difficulté de 
les recevoir , difant qu'elle avoit beaucoup 
de monde,, entr'autres un receveur des 
tailles de la proruice , & un autre rece* 
veur des épices du préfidiai du Mans» 
avec quatre ou cinq marchands de toile. 
JLa Rancune , qui fongea à faire quelque 
tour de Ton métier , lui dit qu'ils ne de- 
SBandoient qu'une chambre pour les de* 
motfelles /& que pour les hommes ils fe 
coacheroicnt comme que ce fût , & qu'uAc 
nuit étoit bientôt pafiee , ce qui adoucit 
un peu la fierté de la dame cabatetiete. 
Ils entrèrent donc , & l'on ne déchar^et 
point la charrette , car il y avoit dans la 
baflie-cour une remife de carolTe , ou on la 
mit , 6c. on la ferma à clef, fie l'on donna 
'une chambre aux comédiennes » où tous 
ceux de la troupe foupetent , fie quelque 
tems après les. demoifelles fe couchèrent 
dans deux lits qu'il y avoit , favoir r£toile 
dans un» fie ia Caverne fie fa fiJicAogfiJi» 
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^ne 4bst l'autre ; vous infeeJbtf s qu'elles 
u€ flusqucseocj^ à ffouacK bi pone , auffi^ 
Vmb ^uc les deux tçceivcftif <^ fe xeti'* 
tu^H antf <1am uim «utre eUiùultfe » «à 
Ui fii«ftC f«itcf l^ocs ¥Ati£eft qni Àoteaç 
fltmes 4'Hiitnt , fur lequel U Rancune 
•e put pas mettoe la maÂo , car ils (e pié* 
caiMÎoBoetfnt bies ; inais les marciianda 
payeseac- pcmt tux^ Ce mâchant homme 
eut «flics ife picvoyanoe p ouc acre log^ daM 
la même ehambte oà ils avpieiit fût porter 
kurs balles, tl y avoir trois iics dont les 
mas chands en occupoient deux , & TOlive 
le ia Rancune, l'astre» lequel ne dormit 
ppinC : mais quand il connut que le$ 
•«tces Aacoioient ou deroiettt ^Jormir » tl 
fc leva doucement pour £ûre Ton coup , 
qfù fiit intertompu par un des marchands 
auquel il étott futTcnu un mal de ventic » 
avec une envie de le dickarger , ce qui 
l'oUjgea à fc lever , & la Rancune à re- 
gagner le Ut. Cependant le Mardiand qui 
logcoft oïdiDairenicnt dans ce logis, £c 
^ eu favoit toutes les ilTiies , alla par la 
fone gui conduifoic à une petite gale* 
|ig« a» i>ouftde laquelle caoieniles lieux 
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communs ( ce qu'il fit poàr ne ^onner pat 
nauvaife odeur aux vénérables comé- 
diens ). Quand il Te fut vidé , il retourna 
au bout de la -galerie i mais au lieu de 
prendre le chemin qui conduifoit à la 
chambre d'où il étoit parti , il prit de l'autre 
côté , & defceiidit dans la chambre où les 
zeceveursétoient couchés >( est les deux 
chambres & les montées étoient difpofées 
de la forte ) > il s'approcha du premier lit 
qu'il rencontra y croyant que ce fut le fien , 
te une voix à lui inconnue lui demanda > 
qui eft là? Il pafia fans rien dire à l'autre 
lit où on lui dit de même, mais d*tin ton 
plus élevé , Sx, en criant : L'hôte^ de la 
chandelle , il y a quelqu'un dans notre 
chambre » l'hôte fit lever une fcrvarite g 
mais devant qu'elle f&t en état de com- 
prendre qu'il falloir de la lumière , le mar« 
chand eut le loifir de remonter te de def- 
cendre par où il étoit allé. La Rancune» 
qui entehdoit tout ce débat ( car il n'y 
avoir qu'une fimple cloifon d'ais entre les 
deux chambres , ne perdit pas tems ^ roaia 
dénoua habilement Its cordes de deux 
jballcs, dans chacune defquelles il pxit deux 



plectÈ de toile » & renoua les eotde» , 
comn^c fi pctfônne n'y eÀt toncfai, car il 
favoic le fècret qui n'eft connu que de 
ceux du métier , non plus que leur numéro 
& leura chifires. Il en vooloit attaquer uns 
antre , quand le marchand entra dedani la 
chambre > & y ayant oui marcher f dit : 
qui eft-U ? La Rancune , qui ne manquoit 
point de repartie ^ ( ayant fourré les quatre 
pièces de toiles dans le lit > > dit que l'on 
avoir oublié à metuc un pot de chambre » 
& quHl chef choit la fenêtre pour pilTerj lo 
marchand» qvi n^étoit pas encore iccou« 
ché ,. lui dit: Attendes, monfieur». je la 
vais ouvrir , car }e fais mieux où elle eft 
que vous » il l'ouvrit & fe remit au lit. 
La Rancune s'approcha de la fenêtre , par 
laquelle U piiTa aufli copieufement que 
quand il anofa un marchand du bas- 
Maine 9 avec lequel il étoit couché dans 
un cabaret de la ville du Mans , comme 
vous avez vu dans le fizieme chapitre de 
la première partie de ce roman ; après quoi 
il fe retourna coucher fans fermer la fenê^ 
tre. Le marchand lui cria qu'il ne devoit 
pas l'avoir laiflée ouvcite . de l'autre liai 
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Ctia encore' pin haut qn*ii lar fénnlt s'il 
voulait,, que :pOar loi il n'eàr^ pUs pu ic« 
titouvet (on lit dans robfcixrité > ce <]ai 
n'étoït |iasqtMfldeIle étoit oiiv«xte ^ parce 
qae la.iime Iniâne bisa fort dtt» la cbftin^ 
bie i le marchand , appiéhcndaat qa'rl ne 
lui voulàt faite une qoeielle d'Allemand , 
fe lera fans luii^paitir , ferma la fenêtre 
6e fe remit au lif, ûà il ne d<$rinoit pas » 
dont bipn-lui prit/c^r fa b»lle i»*c6t pas eu 
sieillenr marché que les deilkviiftes. Ce* 
pendant t*béte & l'h^teife violent à la 
chambrière d'alhçner vîre de la chandelle i 
tlle s*en menott en devoir ;• niais comme 
il arrive bfdlntfirement , qoe plus Ton s*cm* 
prelTc , moins Ton avance , aii(fî cette mi- 
fétable fervante fouffla les charbons plak 
d'unehearefahs h pouvoir allumer; l'hécc 
&rh6tcfre Im difoient mille malédiâions» 
& les receveurs crioient toujours plus fort 
de la chandelle ; enfin , quand elîc fut 
allumée , l'hôte , rhôtclfc & la fervante 
montèrent à lent chambre , oh. n'ayant 
trouvé pcrfonne > ils leur dirent qu'ils 
«voient grand tort de mettre atnfi tous 
ceux du logis en alarme i eux foutenoient 

toujours 



tOBjeiits d'avoir vu fie ouï. m Ittuns» i fie 
de lui avoir parle $ Thôcc paiTa de l'au* 
tre coté 9 fie demanda aux comédiens fic 
tttz marchands fî quelqu'un d'eux étoit 
ibrti j ils dirent toQsquenon ;à laféfêrvft 
de monûeuf , dit un des marchands , par- 
lant de la Rancune , qui s'eft levé pouf 
piiTer par la fenêtre i car l'on n'a point 
donné de 'poc*de-chajabf«. L'bôte cria 
Ibrt la ictvante de ce manquement , fic 
alla retrouver les receveurs ^ auxquels il 
dit qu'il falloit qu'ils euiTentfait quelque 
mauvais fo^ge, car petfonne n'avoir bougéf 
fic après leur ^avoit dit qu'il» dofmiiTenC' 
bien » fic qu*il n'étoit pas encore l'our , ila 
fe retirèrent. Sitôt qu'il fut venu , je veux 
dire le jour » la Rancune fe leva fic demanda, 
la clef de la remife > où il entra pour ça^ 
cher les quatre pièces de toiles qu'il avotl 
dérobées , fic qu'il mit dans aqe des ballet ' 
de la charrette* 
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C H A P I T R B Vé 

^tf ^i^r arriva aux Cotnédîens , «rtfre 
' Vivain & AléTt^ori. Autre difgrace 
deRdgotifi. ' 

jious lèc-h^Mfr&'hérèïtoes de lu tfou^* 
cilitni^tftff «filMede hoto^mitii^ , K ptirtnr 
le grftti<t ehémiil d'Aleiiiçôri , H ttiïftitfkt 
h^areuftfmcfift «a *Boafg»Ie'Roi , qae le- 
ykû^pSxt «l{»^étîe lé Bbuici^y , oh ils* dltié'» 
ftflt 8£fe Kpf^Cdrifnt quelque iteHis , ]ién^ 
dant lequel' Ott Mit en ayant fi Vott paflV» 
rbit pat Atfdnhay , qui eft uh ¥$thge à 
untf Iféue d'Alençoii , ou £ Ton prtfndfotc 
dé l'ïNitfc el5té^ ^iir évira« Btfr^e , qui eft 
lin efieram , oà pendant let fXvA glMidtff^ 
diaféttri dé Y été il y é dek boue , oà 1m 
chevaux enfoncent iafqu'aux-ranglés i Von 
confultalàdeflusle charretier, lequel aflura 
qu'il paiTeroit par-tout , fes quatre chevaux 
étant les meilleurs de tous les attelages du 
Mans } d'ailleurs , qu'il n'y avoit qu'en- 
virpn cinq cents pas de mauvais chcmiui fie 
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i^fie âduj lies communes <ié S. Patet , oik 
il faïuiroii pailer , n'^toit %miut plus beau 
le beancDup pl|M lon^ ^ .qu'il n'y auroît 
i|tiel«s chevaux & la ch^irette qui entie- 
roicnc dans la bouc , paioc que les gen 
4e pied ^aiTeroiçnidans kç champs , quicr 
tes pouf a^anbejcceccaliKafarciiies.qui itu 
lUCM les teues , afin .que les chevaux nf*y 
^lûCent patf icptrer : on les appelle en ce 
f»f s • là lies .éthadiecs. Ils «nfilerem ilonc 
4)e chemin-là 3 mademoiTeUe 4e r£coile 
4ic qjn'on i'zY/uxït quand lV>o en (eioît 
ffifès , futfo: qn'pUe âimoit' mieux aller à 
fiied on beau chenvin , qb'à cheval i^m 
la bowc 9 Angélique en 4ic auunt , Ce 
ffSfliblikhlemcmia Caverne, qui appréhenda 
9IK U*oharrctte ne Ters&t.jQuandi*Is fufom^ 
i*ur le powK <l*«ntter dans ce mauvais che- 
min y Angélique de (cendît de la «croupe du 
Ubfviiljde fij^ottn .L^ DdftÎA fit mettre pied 
àterreàr£toile ,&i'on aida à la Caverne 
à ^e&endre de la charrette. Roquel>runc 
JOQtuta Air le dieyai de l'Etoile , & fuivk 
jlagotiviqvi »Uoît apcèsia chairecte : quan^ 
41s /dirent «u f lus boneux du chemii) , & à 
IIA lieu «4 il n'y gyoU ^'crpace que poiuU 

Dii 
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chatrette » quoique le chemin ffttfbtt hrge ; 
ib firent lencontie d'une vingtaine de che- 
vaux de voiture , que cinq ou Hx payfant 
conduifoient , qui fe mirent à crier au 
charretier de reculer ; le charretier leur 
crioit encore plus fort , reculez vous- 
mêmes , vous le feres plus «fément que 
mot i de détourner ni a droite ni à gauche» 
cela ne fe pouvoir nullement ; car de chaque 
cèté il n'y avoit que 4» fondrières infoa* 
dables. Les voitnriers voulant faire les maU' 
vais » s'avancèrent û brafquemeht contre la 
charrette , en criant û fort , que les chevaux 
en prirent tant de peur, qu'ils en rompirent 
leurs traits , & fe jetterent dans les fon« 
drleres i le timonier fe détourna tant foit 
peu fur la gauche » ce qui fit avancer la roue 
du même côté , qui pour ne trouver point 
de ferme , fit vecfer la charrette. Ragotin , 
tout bouffi d'orgueil 5c de colère ^ crioit 
comme un démoniaqoe contre les voitu- 
liers , êc croyant de pouvoir paiTer au côt^ 
droit y où il fcmbloit y avoir io. vide ; 
car il vouloir joindre les voituriers qu'il 
menaçoit de fa carabine , pour les Aire 
fcculer. Il s'avança donc j malt (on cheval 
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tVmbi&ttf ba £ ûxt , que tout ce qu*il put 
faire ce fut de dcfcuiaer piomptcmcnt & 
iléraiçocfiei eu mèm/t tetns , & «le mettre 
ficd à» terre : maïs il enfonça Ittfqu'auic 
aiOrclles , fie' s'il n'e&t pas eieQiia les bras » il 
eût enfoncé iufqu'au meaton. Cet accident 
û imprévu fit arrêter ttws ceux qui paf- 
fuient dans Jes chaipps, pont penfer à y re-* 
médier . Le poëte qui av«it toujours brav< 
Ivfosnme , s'arrêta doacemctit » fit fit rccftt 
Ut (bu cbeyai iiifqa'à cç qu'il eût uouvé 
le fec, htâ Yoitufi^s voyai^t tant d'hom- 
mes qui avoiem tous ehactfn mn fuiil fat 
répaule fie une épéeui-eôcé, reculèrent 
fans bruit, de peur d'être b^tpi, M prirent 
un autre chçixiin. Cepead^flit il fallut fon* 
ger à resniédif r à tout ce défofdfe» fie l'on 
dit qu'il fallott ooibmencer par moniieu^ 
Ragoti» fie par fioaiflievai, ou ils étoieot 
tous deux en grand péril. L'Olive fie la 
Rancune furent les pcoraiets qui s'en it)i« 
rent en deyoiv j Auds quand ils s'en voulue 
rent approcher, ils. enfoncèrent )orqu'aoa 
çuiiTes , fie ils aucoieôt encpis enfoncé: s^ils 
eoâ*ent ava n ce davanuge : teUemc nt qu'a* 
p$e& ayoix [QA<Sé ea pluiictirs «ndtoits fans 

Diij 
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y ttouvet <}u ferme , la Rancune qui avoît 
toujours des ezpédicns d'un homme de fou, 
naturel, dit, fans lire, qu'il n'y avoir point 
d'autre remède pour fortir monfieur Ra- 
{otin du danger ou il étoit , ({ue de pren- 
dre la corde de la charrette ( qu'auffi-bien 
il la falloit décharger ) & la lui attacher au 
cou , Se le faire tirer par les chevaux qui 
s'étolent remis dans le grand chemin. Cette 
propofition fit lire tous ceux de la compa- 
gnie , mais non pas Ragotin , qui en eut 
autant de peur , comme quand la Rancune 
lui vouloit couper fou chapeau fur le vifa- 
ge , quand il l'avoit enfoncé dedans. Mais 
le charretier , qui s'étoit hafardé pour rele* 
ver les chevaux » le fit encore pour Rago- 
tin i il s'appcecha de lui , & à divezfes re» 
prifes le fortit & le conduilit dans le champ 
où étoient les comédiennes , qui ne purent 
s'empêcher de rire « le voyant en fi bel 
équipage » elles s'en contraigniient pour- 
tant tant qu'elles purent. Cependant le 
charretier retourna Ton cheval , qui , énnt 
alTez vigoureux , fortit avec un peu d'aide , 
& alla tf ouver le^autres $ enfuite de quoi 
l'Olive & la Raacusç fie le même chanc- 
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lier » qni étoient dé}z tous git^s de la 
boue , dëchaigerent la charreue , la re- 
muetent , & la rechargèrent. ElU fiit aufli- 
tôr réatelée « & les chevaux la fonitetit de 
ce mauvais pas., Ragotin remonta fur fon 
cheval avec peine ; car le harnois ctoit tout 
zompu : mais Angélique ne voulut pas fe 
remettre derrière lui , pour ne gâter fet 
habits. La Caverne dit qu'elle iroit bien à 
pied , ce que fit aulfî TEtoile , que le Def- 
tin continua de conduire lufqu'aux Chênes' 
verts » qui eft le premier logis que Ton 
trouve en venant du Mans au fàuxbourg de 
Montfott, oûils s'arrêtèrent 9 n'ofantpat 
entrer dans la ville dans un fi étrange dé- 
fordre. Après que ceux qui avoicnt tra- 
vaillé curent bu , ils employèrent le refte 
du jour à faire fécher leurs habits , après «n 
avoir pris d'autres dans les cofEres que Ton 
avoir déchargés i car ils en avoient eu cha- 
cun en préfent de la nobleffe Mancelle. 
Les comédiennes fouperent légèrement , 
à caufe de la laflitude du chemin qu'elles 
avoient été contraintes de faire à pied , ce 
qui les obligea auffi à fe coucher de bonne 
icure. Les comédiens ne fe coucheient 
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qa'apics zvq'tt bi^a foupé. Les uns & iet 
autres é^em à If^tj^ttmhu rommeil » en-^ 
vtion les Qnse ketir^s » q^and aoe noupe 
dé cayaliexs f|t«ppei«pt à )« fortfi de Thâ- 
teUerie i l'hôte xépondicque fou logis ctoit 
pleio , & d'àiUeMrs qii'U ptoic facme indue. 
IJ« leoQi&mciicerent à ffappei plus fore , c» 
mcna^afit (i*pn£oiiçct ia poite* I^e DeAin » 
qui avoit toujours Salda^e en têce « çtut 
que c'était lui qui vccoit k force ouverte 
pout efilever T^toile j mais ay^nt re^dé 
pat la fenêtre , ilapperfut, kh faveuj: de 
la clarté de la liiae , un homme qui avoit 
les maîiis li^Qs pat jdtftiete , ce qu'ayant 
dit fort bas à fes cetoupagnons > qméwieAt 
tous au0i - bien que lui en état de le bien 
xecevoir i Ragotin dit afifez haut que c'é-* 
tpit mooGenr de la Rappluiere qui avoi< 
pris quelque voleur , car il en étoit à la 
quête. Ils furent confiruiis en ceue opi**, 
ixipn , quand ils ouïrent faire comraan dé- 
lient à l'hôte d'ooyrir de: par le rot. Mais 
pourquoi diable , ^t la Rancune , ne l'a- 
t-il mené au Mans , ou à Bcanmont-le« 
Vicomte « fHi > au pis aller , à iicefnay ? car 
encore que ce fauzbourg foit du Maine , ii 

I 
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h'y a point de prifons ; il faot qu'il y ait 
H du myfteic ! L'iiôte fat contraint (Touviix 
à la Rappinieie , qui entra avec dix archers, 
lefqucls menoient un homme attaché corn* 
ine je vous viens de dire » 8c qui ne fat« 
foit que rire , fur - tout quand il regardait 
la Rappiniere ^ ce qu'il faifoit fixement , 
contre l'ordinaire des criminels i U c*eft 
la première tziCon pourquoi il ne le mena 
pas au Mans. Or, vous faurezqae la Rap- 
piniere ayant appris que l'on avoit fait plu- 
£eurs voleries , 8e pillé quelques maifons 
champêtres , il fe mit en devoir de cher* 
cher les malfaiâeurs» Comme lui & Tes ar- 
chers approchoient de la foret de Pcrfaine, 
ils virent un homme qui en fortoit i mais 
quand il apperçut cette troupe d'hommea 
à cheval , il reprit le chemin du bois , ce 
qui fit juger à la Rappiniere que ce pou- 
vait eo être un. Il piqua fi fon & fes gens 
aillfî , qu'ils attrapèrent cet homme , qui 
ne répondit qu'en termes confus aux inter- 
rogats que la Rappiniere lui fit , mais' qui 
ne parut point de l'être i au contraire il fo 
mit a rise 8e à regarder fixement la Rap- 
piatac , lequel Huic plm ilte confidéroit» 
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taxitf lus.^ s*imagino^4ci'avoU vu afiue* 
f€^ 4 .^ ^^e rjS4;ia^|\|tpitpa$ s mat^ 4u tsnif 
qu'ils f 'expient VHSjl'Qn pç'toitks cheveu^ 
courts^ d«:^tii^e3ibî^tic5^ ^cethoiome* 
làâvçif Vi ^hfycluf^ /oi^ Ip^iie-Ôf peint 
l|ç bailsiç , ^ 4>ill<4¥C5 Us habits 4'i^éf 
feus ; to^t .celji ilfV.jfn :Qtoit U ponn^if* 
fajice, Illefit A^fWfn^fis ^«tyc^eil pu jbaiic 
de la t^bU 4e la c^iOat , ,^|ii cMiii ^ ^of-^ 
£er i Viuitiq^e » .4^ ^ (aj^a •«" U gar4e.4e 
4ei»c fttçhjsis y ^ s'e^ ^U;^ ^9UçK|pr ja^piiiès 
fvoir f^t ,1^ pci^ 4ç QoUft^ofi. LcUifk^CT 
naUi le DcÂin/^pieva le pijeiçie^ , de ^ 
pftiTaDt p«c la ciiifine il vk U^ ar/chexs cn- 
^ozmis Aix une (nédMUite paillalTe , .& va 
hoauive atcacbéà im des bancs .de la table» 
kq^uel Ittilfit iîgne 4e s'âp^xochçi , .ce q»^ 
£t > J«iais il £ut CoEC (étonné xioand le priCMiR 
BÎex liû <Jii ; Votts iÂtuâeat-ili)tUMi<i v«i» 
élites aintxiqiié ï Paris fqr Je Pi>Qt-o^, m 
vous ^4tes yplé , ^ ^tiACtpakmenfe d'w»e 
bQÎtc Àiepotttait i J'étc^s atais avec k fi£ue 
4e la RappÂniftcre » .qiù émi notée <apÂr 
taines ce fut lui qui meÀ av«acef po^ir 
vous attaquei , vous faves tout ce qui lo 
Saffa* l*.û app(ii.^K votuî avez tout fji 4tt 
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Doguîn à rheuré de fa mMt , & que la Rftf* 
pinicre vous a remiu' votfe- boiw. Voua 
aveft urtc belle occafiota de vous venger dO 
lui $ car s'il me mené au Mans , cotkime il 
fera peufêtie , j'y Teiaî p^endufans doute i 
mais il ne tiendra qu'à vous qu'il ne foit 
de la danfe. Il ne ftudra que foiftdie votre 
dépofîtion i la mienne , fit puis-vous ftvea 
comme Va la ioftice du Mans. Le Deftin 
le quitta ^^te attSendit que la Kappintcie fÛl 
levé. Ge ftit pour lors qu'il téidoigna bien 
qu'il n'étott pas vindicatif { cal il l'avertit 
da defleîb du criminel» en lui difant'tout 
ce qu'il avoît-dit de lui » & erifuite lut con-* 
feilla de s'en retourner 6e de laiffer ce mt-< 
férable» Il voulbit atCendre que les eonié- 
diennes fîiâenr levées pOuc leur dtonnerle 
faon jour ; mais le Bbftin lui dit ff ànche- 
ment que l'Btoile ne le ponrioit paavoir ^ 
fans s'emporter furieufemicnc contre lut 
avec îuftice. Il lui dit de plus , que fi le 
vi'bailli d'Alençon ( qui eft le prévôt de 
ce bailUage-U ) favoit tout ce manège , il: 
le viendroit prendre. B le crat , fit déta« 
cher le prifonnier , qu'il laiifa tvL liberté » 
monta à cheval avec Tes archers » & s'e» 
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alla fans payer l'hâtefle , ( ce qai lai était 
tiTez ordinaire ) Se' fans remercier le De(^ 
tin , tant il étoit trouble. Après fcm déparrt ^ 
le Deftin appella Roquebrune , rQH?e & 
k décorateur , qu'il mena dans la ?i!le , & 
allèrent diteâsment au grand feu de pâu* 
me. Qu'ils trouvèrent fix gentilshommes,- 
qui îouoient partie. Il demanda le maître da- 
tripot i tt ceux qui étotent dans la galerie 
ay&nt connu que c'étoienrdes comédiens , 
.éirent aux loueurs que c*étoient des ce* 
xnédiens , & qu'il y en avoir un qui avûât. 
fort bonne mine. Les joueurs achevèrent 
leur partie , & montèrent dans.une cham- 
bre- pour fe faire frotter ;> tandis que le 
Deftin trairoit avec le maître du jeu de 
paume. Ces gentilshommes étant dcfcen- 
ëus à demi- vêtus , faluerent le Deftin , 6c 
lui demandèrent tout'es les particularités de 
la troupe ; de quel nombre de perfonncs. 
elle étoit compofée , s'il y avoit de bons, 
afteurs , s'ils avoient de beaux habits , & fi- 
les femmes étoîent belles } Le Deftin ré« 
pondit fur tous ces chefs , enfuite de quoi 
ces gentilshommes lui otfrirent fervice , 
Se ptieient k maitxe de les accommoder s 

ajoutant 



•}Outafit que s'ils avoîcat patience qu'ils 
fb/Teat tout-à-faic haWllés , qu'ils boiioient 
cnfcmble 5 ce que le Deftin accepta pout 
Hûre des amis , en cas que Saldagne le 
cherchât encore ; car il en avoit toujours 
de rapptéhenfîon. Cependant il convint da 
ftix pour le louage du uipot i & enfuite 
lé décorateur alla chercher un menuiûer 
pour bitir le théâtre , fnivant le modèle 
qu'il lui bailla ; & les joueurs étant habil* 
lés, le Deftin s'approcha d'eux de û bonne 
grâce , U avet fa grand'mîne , leur fit pa- 
xoitre tant ^'efprlt , qu'ils conçurent de 
i^anûtié pour lui. Ile lui demandèrent o^ 
la troupe étoit logée i £e lui leur ayant ré- 
pondu qu'elle étoit aux Chênes - verts en 
Montfort, ils lui dirent : Allons boire 
dans un qui fera votre fait j nous voulons 
TOUS aider à fatire le marché. Ils y allèrent g^ 
furent d'accord du prix pour trois cham- 
bres 9 & y dé/e&nerent très-bien. Vous 
pouvez bien croire que leur entretien* ne ' 
fut que de vers & de pièces de théâtre , 
cnTnite de quoi ils firent grande amitié , 
& allèrent avec lui voit les comédiennes , 
qui étoient fuc le point de dincx > ce qui 
7ame /i/. £ 
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fuccaufe que ces gentiUl^oninies ne if^ 
mcuierent pas long-tems avec elles. Ils les 
.entietmient pourtant agiéabkment peivr 
daDt le peu de tems qu'ils y fuxcntf ils 
leux offrirent fervice & protef^ioo » car 
c'étoient des principaux de la ville. Après 
le diner Ton ^t perter le bagage comique 
à la Coupe - d*or , qui étoît le logis que le 
Deftin avoii retenu j & quand le théâtre 
fut en état , ils commencèrent à repré- 
fenter. Nous les laiflerons dans cet. exer- 
cice , dans lequel ils firent tous voir qu'ils 
n'étoient pas apprentis» & retournerons 
foii ce que fait Saldagoe depuis fa chute^ 
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CHAPITRE VU 

Mort de Saldagne. 

• » ' » i' 

Vous avez vu dans leChaptetcXil Ai 
la. féconde parttei de cèiomisu), coifitti^ 
Saldagne étoit demêuné dans un lit , ma-' 
kde de fa chute > 4aas lanupifon^u' baron 
d'A^ues > à rappartement -àt Verville \ 
£e fes.'ivalets fi Wres 4aif» une itôtelleiie 
d'an^ourg disant de4euz lieacs de ladite 
miifon » que celui de VervUle eut bieii 
de la peine à leur faite comprbndte que la 
demoifèile s'^toit fauv^è",- ^qne 4^autr0 
faomme-y «que Ton fpaiarie kur àvoic^â»ftDé » 
Uiuivo|t avec- l^aûnre cheval. Après qn'ila 
fe -f urent.biKn froffés-- 1« fe«x >^ - 8c: b4îltô 
chacun ttois 'du «qulatrtf foi& , & alongé 
les l^fasenVétiraat 9 sb:fe;mitcinr:cn"de» 
VQÎk deJa^cfaerchisr. CeValerkur 'fit^rei^- 
dce^iln xbeÉûn , pai lequel il fav'oit bien 
qu'ils ne^la ctiouveroient pas» fuivanc Toi* 
dfeqnc fon-mahie luien avoit donné: 
anUL ilf xouloc^nt uois lodir, au bouil def« 

Ei| 



S% ïf » ; Il M A ïî 

quels 'ûs s'en retournèrent trouvée Saldt- 
gne , qui n'ëtoit pas encore guéri de fa 
chutç , ni mdme en-état de quitter It lit , 
auquel ils dirent que la fille s'étoit fauvéç , 
mais que rhomme ,;que monfieox de Vei* 
ville leui^ avoit baillé , la fuivoit à chevat. 
$aldagne penfa enrager à la réception de 
cette nouvelle » & bien prît à fes. valets 
quHl étoit au lit & attaché pat une jambe; 
car s'il e&t été debout , ou s'il eût pu fe 
lever » ih n'enflent pas reniement ciTàyé 
des paroles » comme ils firent » mais U les 
turoit roués de coups de bâton s eu U 
pefta fi furieufcnient contre eus» Icurdt- 
fant toutes lesîn joies unagmaUes , icfû 
mit û fect en coleie , que Ton. mal an^ 
vienta 1c U ficvrC 4e reprit j ttt forte que 
quand le ebiruxgtsir viar pdor le panfer , 
il appréhenda que la gangreac he Te. mit 
à fa jambe , tant elle étoit enftammdcf j 
9c même U y avoie quelque lividité , ce 
qui Tobligea 'é'aUei trouver VenriUe» 
auquel il compta cet acciplcnt, lequeldonu 
bien 'de ce quiTavoit caufé, & qui Aile 
auifî-i6t voir Saldagne* pour lui deman-* 
4ci la caUfe de foi^ altération ,. ce qu'il ^« 



t^it ftfff jK ;•. car ijl àvoit ^^ averti pai fon 
yn^ci 4e tout le fuccès de ratfairej 8c l'ayant 
apptis de lui-même , il lui redoubla fa 
dauleux , ea lui difant que c'étoit loi qui 
a1r(lit.tiaméxette pièce , pour lui éviter la 
plus mauvaifei affaire qui lui pût jamaît 
arriver 3 car , lui dit- cl ^-vous voycK bien 
que perA>iHie ii*a vquIu letir^er cette fille $ 
U îe vous déclare que fi j'ai fouffert que 
ma ionme, votre fœur , l^ait logée céans, 
ce n'a^té qu'à defiein delaremetaeentre 
les mains de- (on .frère 8r de Tes* amis* 
Dites- moi- ut) peu : que feriez - vous de- 
venu A l'on avoir fait des informations 
contre vous pour un rapt » qui eft un crime 
capital, dcqueTonne pardonne point? 
Vous croyez peut-être que la balTeiTe de fa 
fiailTance , & la profelfîon qu'elle fait vous 
auroit excnfé de cette licence : & en cela 
vous vous flattez ; cas, apprenez qu'elle eft 
fille.de gentilhomme U de demoifelle , £c 
qu'au bout vous n'y auriez pas trouvé votre 
compte ,i 8c après tout , quand les moyens 
de la juûice autoient manqué , fâchez 
qu'elle a un frère a||i s'en feroit vengé , 
cazc'cû un homme ^i à du cœur , & vous 



Taves éprouvé «i plafieuiM f eiicdtttres » ' ce 
qui voos devrolt obliger à avoir de rcftône 
pour lui , plutôt que de le petfécttter eom* 
xne vous faites. Il eft tems de cc^r cet 
vaines pourfuites » ou vous pourriez à la 
fin fuccombcr i car vous fa^ea bien qut 
le défefpoir fait tout hafardet» il vaut 
donc mieux pont vous le laifler en paix* 
Ce difconrs , qui devo|t obliger Satdagne 
à rentrer en lui-mdme , nefcrvirqu'àtui 
redoubler fa rage , flc lllui faire prendra 
d'étranges téfolutions-, qu'il diflimula ea 
préfence de Verville , & qu'il tâcha depuis 
i exécuter. Il fe dépêcha de guérir^ & û» 
tôt qu'il fut en état de pouvoir monter è 
cheval , il prit congé de Verville , Se I 
mâme tems il prit le chemin du Mans , 
où il cfoyoit de trouver la troupe : mats 
ayant appris qu'elle en étoit partie pouc 
fliUer l Alençon , il fe réfolut d'y aller. li 
paifa par Vivain, où il fit repaître fes gens 8e 
trois coupe-jarrets qu^ll avoit pris avec lui. 
Quand il entra au logis du Coq-hardi » où. 
il mit pied à terre , il entendit une grande 
rumeur jc'étoient les marchands de toile -, 
qui , étant allés au marché à Beaumont , 
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t^étoieiit appcfçi» da larda que leor àvoît 
lait la Rancune , 8s étoknt re1rcnu$ »*€■( 
^aîndre l l'bôteffe , qui; en criant bie)» 
fiort , leur fontcnoit qu'elle n'en étoit pa» 
iclponfable , puifqu'Âtf'nt lai avoient pat 
baille Icucs balles à garder ; mais les avoicnt 
^t poner dans lenrs chambres ; >8c les mar« 
cbands r^pliquoient : cela cft vrai, mai» 
que diable avez>votisi faire d'y mettre 
concber des bateleurs ; car faDS doute c'eft 
. cnz qui nous ont voUè^ Mais , repartit 
rfafttefle /trottvâte»*vous vos balles crerëea 
•u. les cordes défaites } Non ^difoicot les 
asarchands , 8c c'cift àz qui nous étonne i 
car elles étoienc nouées comme il.noua-' 
fflémet rettflions,fait::«t ,. allez-vous pro-? 
mener, ditrb6tefl*e. Les. Marchands you* 
Soient répliquer » qtiaiid Saldagne jora 
qu'il les battroit sMs, menoiént plus de 
bruit. Ces* pauvres, marchands » voyant 
|ant de gens , 8c de fi mauvaife mine , fÎH 
XQnt contraints de faire iilence , 8c atten* 
dirent leur départ » pour . recommence! 
leur difpute avec rhdteflè. Après queSal* 
dagne, 8c Tes gens 8e Tes chevaux curent 
ttfu I U prit h route d' Alcnçon , oà il aiv 



xiVa, fon ji^i^iipUlntr dotsoh ^oint: de ïoni» 
VliXUil » qu'il «ng^lj^alBenfe^aax^mdytn^ 
4« lis yeD|StfXi|c;t^9cftin<^ ^rafl&onfcqii'l» 
lui aMoil>f»it de hii avokjianfa proie ;-:& 
co«mie ilitcttt lot ttruital-» iloè pnt qba 
des^c/éroliaiona^cataks^ Le iéndetnàih ^i 
aila.àla comÀU«' avec • les compagneitns '^ 
qa*il f\t paflei devant-, &'pa7apoiscqaacrti 
ils n-VtoientcQhninzde.'pecronné'!; âinû il 
Itvtuîax facile: de paficr pour éUaD^fiis | 
poiu lui , il entra» Ujrifago couvert de fon 
manteau , & la . tête enfoncée dans : fdfi 
chapeau , oommcu ûb Jtonuue quineircm 
pas être connu « .11 a'ai&t' fi^vadifta à là c«^ 
médis , où il s^enntija' ^autant qu& les* sa* 
ttCB. y^jeurent de, fatisfaâionr icat tout ad«4 
tftiïerent l'Etoile ^ qui jfepcéTenu ce jous* 
làîà Ctéop&cte àtt^ pompeufetragédid 
du grand Pompé«, de 1^'tnimitable GôiH 
ftieiUe. Quand elle fut- firrle^ Saldagnedd 
fesigens detneutertfit clans le ^ea de paume; 
réfohjs' d*y • anaqùûr le'D(îftin>. Mais tctt« 
troupe avoir 11 fort gagné les bonnes gfa^ 
ces de toute la noblelTe & 4eious lès hon^ 
liêtes bourgeois d^Aleni^on , que ceux te 
ccUecqui la coniporoient , u*aliotentpioint 
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iQ thékie , ni ne $'en xetournoient point à 
lenr logis » qn'avec grand conege. Ce joui* 
U une jeune dame , veuve , fort galante , 
qu'on appelloit madame de ViUefleur, 
convia les comédiennes à fouper» (ce que 
$aldagne put facilement entendre ) : elles 
s'en excuCerent civilement ; mais voyant 
qu'elle peciîftoie de û bonne grâce à les 
çn prier » elles lui promirent d'y aller, 
Pnfuite elles fe retirèrent , mais tris-bien 
accompagnées , & notamment de ces gen- 
tilshommes qui jouoientàlapaume, quand 
le Deftin vint poux louer le tripot, 0c d'un 
grand nombre d'autres ; ce qui rompit le 
mauvais dtÛtin de Saldagne , qui n'ofa 
l^dater devant tant d'honnêtes gens , avec 
leCquels il n'e&t pas trouvé Ton compte» 
Mais il s'avifa de la plus infigne mécha»* 
çeté que l'on putiTç ù^aginer, qui fut^ 
d'enlever TËtoile , quand elle fortlroit de 
chez madame de Villc^enr , & de tuet 
tous ceux qui voudroient s'y oppofer à U 
faveur de la nuit. Les uoi^ comédlennu 
y allèrent fouper & paifer U veillée. Or , 
comme je vous ai déjà dit» cette dam« 
i^iolt jeune & fort gal^^j . ce -qui attuoit 
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I fa maifon toute la belle compagnie > qui 
ftugn^enta ce ro?r-U ,' à caufe écs cotâé- 
diennies. Ox ; 5ahhigne s*étoît imaginé 
d'enlevée rEtoHc aved' autant de facilita 
l)tte quand il l'a voit ravie » lorfque ie va- 
let du Deftin- l'a coiiduifoit , fuivant li 
maudhe invention de là Rapptniere. If 
prit donc un fort cheVal , qu'il fît tenir pat 
«n* de Tes laquais^ lequel il pofta' \ la 
^rte de la mtrfon de ladite dame de 
Villcflcuï , qt!î éibit iîtuccdans une petite 
^ue proche du pilais , croyant qu'il lui 
fefoit facile de faire fortir rEtoile fous 
quelque prétexté , & là monter prompte- 
Aient fur le chèvà), avec l'aide de fes trois 
liè'mmes -, qui Bâclent l'eftrade dans \i 
gvande plate , {your la mener après où i} 
Mi plairok. £Bfin il fe repàilToit de ces 
Vaines chicnerei , fié tenoit déjà la proie erf 
imagination i miis il arriva qu'un honftiiê 
d'^églifc ( qui h'étoit pas de ceux qui font 
Ibrupule de tour, 8c bien fouvent de rien ; 
ear- il fréquentoît les hotiorablcs compa- 
gnies , êc airhoit'fi fort la comédie , qu'il 
failbit cornieiHànce àvtttous les çom^- 
iichsqiii venoiem à Alénçon , & 1- a voit 
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fait fort ptroitcraent , avc« <:cux de notic 
illufire troupe) alloit veiller ce foir là chc* 
madame de Villefleuz rayant appcrçu oa 
laquais ( qu'il nç connoiiToit .point non 
plus que la livrée qu'il portoit ) rcnant un 
cheval par la bride i & l'ayant enquis i qui 
il étoît , & ce qu'il faifoit là , & fi Çon 
maître étoit dans la maifon jk & ayant tioti" 
vé beaucoup d'obfcurité en Tes réponfe^ , 
il monta ^ la, (aile oùëtoit j.^ compagnie « 
à laquelle il raconta co qu'il avoit vU;, âc 
qu'il avoit ouï marcher des pejrfonncs \ 
l'entrée de la petite, n^e. Le Deftin qiû 
avoit obfervé cet homme qui fe cachoit^ 
vifage de Ton manteau^ & qui avoit fouî» 
jours l'imagination frappée de SaldagnjCy 
ne douta point que cejie fAt lui;. pourtant 
il n'en avoit rien dit à perTonne : mais ijt 
avoit mené tous Tes- compagnons chez ma- 
dame de Ville^eui, pour faire efcorte au^ 
demoifeUcs qui y veilloient ji mais ay^nt 
appris delà bouche de l'eccléfiaâiqae. ce 
que vous venez d'ouïr, il fut confirmé 4ans' 
la croyance que c'étoit Saldagne , qulvour 
loit hafardet un fécond enlèvement de ft 
fihere l'Etoile.. L'on çonfulta ce que Von 
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dcvoît faire , tcVon conclut que l'on atten« 
droit Véxénttatnt , & que fi pcrfonne ne 
^roUToit devant l'heure de la retraite, l'on 
fortiroit avec toute la précaution que Toa 
peut prendre en pareilles occafions. Mais 
l'on ne demeura pas long - tems , qu'un 
homme inconnu entra , & demanda made- 
noifelle de r£toile , ^ laquelle il dit qu^une 
demoilelle de (es amies lui vouloit dire 
fin mot à la rue , & qu'elle la prloit de dtC- 
cendre pour un moment. L'on jugea alots 
que c'étoit par ce moyen que Saldagnç 
TOttloit réulfîr en Ton defl*ein ; ce qui obli* 
gea tous ceux de la compagnie à le mettra 
«n état de le bien recevoir : l'on ne trouva 
pas bon qu'aucune de& comédiennes def- 
cendh ; mais l'on fit avancer une des feni'- 
ines de chambre de madame de Ville^ 
iteur^queSaldagnc faifit aulfî-t6t, croyaat 
que ce f&t l'Etoile. Mais il fut bien étonné 
quand il fe trouva invefti d'iin grand nom- 
bre d'hommes armés s car il en étoit paffé 
fine partie par une porte qui eft fur la gran- 
de place , & les antres par la porte ordi- 
naire ; mais comme il n'avoit du fugement 
qu'autant qu'un brutal en peut avoir , 8c 
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Ains cotiûdétet fi Tes gens, étaient joints à 
J4ii , il tira un coup de piftolet , dont un 
4cs comédiens fut blciTé légèrement , mais 
^al fut fuWi d'une demi- douzaine qu^on- 
^^cbargea fur .lui. Ses gens , qui ouïrent le 
bruit , au lieu de s'approcher pour le fe- 
courir , firent comme font ordinairement 
ces canailles que l'on emploie pour afTaf- 
finer quelqu'un , qui s'enfuient quand ila 
tJTouvent de la. réfiilance : autant en ficche 
les compagnons de Saldagne , qui étoit 
tombé I car il avort un coup de piftoiet à 
la tête , & deux dans le corps. L'on ap- 
porta de la lumière pouf le regarder j mais 
perfonne ne le connut que les comédiens 
te comédiennes , qui afiurerent que c'é- 
toit Saldagne ; on le crut moxt , quoiqu'il 
ne le fût pas; ce qui fut caufe que l'on 
aida à Ton laquais à le mettre detraverb fui 
fon cheval. Il le mena à Ton logis , ou on 
lui reconnut encore quelque figne de vie » 
ce qui obligea l'hôte à le faire pan fer ; 
mais ce fut inutilement 3 car il mourut le 
lendemain. Son corps fut porté en fon 
pays , où il fut reçu par fes foeurs & leurs 
maris ; elles lepleurcienr par contenance , 
Tome ///. F 
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maïs dans leur cceut elles furent très-aî(ei 
de fa mort. Et j'ofèrois croire que madanie 
de Saint-Far eût bien voulu que Ton bru- 
tal de mari eût eu un pareil fort i êc il le 
ilevoit avoir à caufe de la fympathie s 
pourtant |e ne voudtois pas faire un jage-* 
snent téméraire. La juftice fe mit en de- 
voir de faire quelques formalités 5 mais 
n'ayant trouvé perfonne , & perfonne ne 
fe plaignant , d'ailleurs ceux qui poa- 
voient être foupçonnés étant des princi- 
paux gentilshommes de la ville » cela de^ 
meura dans le filence. Les comédiennes 
fuient conduites à leur logis , oh elles ap- 
prirent le lendiemaiji la mort de Saldagne , 
dont elles fe réjouirent fort , étant alors 
en aiTurance : car par-tout elles n'avoient 
que des amis , 6c par-tout ce feul ennemi } 
car il les fuivoit pax-tout« 
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CHAPITRE VII. 

Suite de l'Hifioire de la Caverne^ 

J^E Deftin avec l'Olive aUerçat le len- 
demain chez le prêtre que l'on appellolt 
monfieur le prieur de Saint-Louis , ( qui 
eft un titre » plutôt honotable. que lucra- 
tif y d'une petite égltfe qui eft £tuée 
4ans une ile , que fait la riviese deSatthe 
entre les deux ponts d'Alençon ) pouc le 
Remercier de ce ^ue pat Ton ^oyen ils 
avoient évité le plus grand malheur qui 
leur pût jamais arriver , êc qui enfuite les 
•voit mis dans un parfait repos ^ puîfqu'lls 
a'avoient plus rien à craindre après la mott 
funefte du roiférable Saldagne y qui con- 
tinuoit toujours à les troubler. Vous ne 
devez pas vous étoiinet û les comédiens 
te comédiennes de cette troupe avoient 
leçu le bienfait d'un prêtre , puifque vous 
avez pu voir dans les aventures comiques 
de cette iUuftre hiftoire , les boas offices 
eue tcois ou quatre curés leuz avoient xea- 
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(fus , tant dans le logis c^ii l'on f^battoit la 
nuit , & qii^i foin de loger & garder An- 
gélique après qu'elle f&t retrouvée , & aa« 
très que vous avez pu remarquer , 5c que 
vous verrez encore ^ la fuite. Ce prieur , 
^ui n'avoitfaitque amplement connoiffan»- 
ce avec eux » fit alors une fort étroite ami* 
tié, en forte qu'ils fe vifîterent depuis , fie 
mangèrent fouvent enfemble. Or , un jour 
que 'monfieut de Saint- Louis étoit dans la' 
chambre des comédiennes, (c*étoit un ven- 
dredi que Pon ne repréfentolt pas ) le 
Deftin & l'Etoile prièrent la Caverne d'à* 
chcvcr fon hiftoirc $ elle eut uii peu de 
peine à s'y^réfoudre : mais enfin elle tdufla 
trois ou qulattefois , 5c cracha bien autant »' 
Ton dit qu'elle fe moucha auflî Se fe mit en' 
état de parler , quand monfîeur de Saint- 
Louis vbuhit fottir , croyant qu'il y eût 
quelque fccrct myffere qu*elle li'cût pas 
voulu que tout le monde eût entendu / 
mais il fut arrêté par tous ceux de la trou- 
pe , qui raifurerent qu'ils feroient ttès-ai- 
fes qu'il apprît leurs aventures j 5c |'ofe 
croire , dît ï'EtDile , (qui avoir l'efprie fdït 
échiré ) qde t^ous ixHtei pa» venu jufqui' 
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rage 0& vous êtes fans en avotc éprouvé 
^tteU{uea-iâies ^ car vous n*avez pas la mia» 
ë'avotf tQuiours. porté la (baratte. Ces pa- 
loles dcmoAterent un pev le prieur » qui 
léu. avoua franchement que fts aventiitcs 
lie xenapliroient.pas mal une partie de to^ 
foan • au Ueu des hi(k>ttc»£ibulettres que 
Ton y mec le plus fouvent. L'Etoile lui re- 
partit , qu'eUe jugeoit bien qu'elles étolent 
dignes <t'^ire. ouïes , & l'engagea à les ra- 
conter à la première requifition qui loi en 
feroitiliite 9 ce qu'il promit fort agréable* 
nent. Alors la Caverne leprit ion hlftoire 
en cette Avse : Lti lévrietqui nous fit peur 
interrompit ce que vous alles^ apprendre. 
La pfopolition que le baron dCrSigognac 
St faire à ma more ( pa& li: hùn curé / de 
répoufer , la rendit auiG tiâligée que pen 
étois joyeufe , comme je voua ai déjà dit s 
& ce quiangmeatoit (on affliâion , c*étoit 
de ne favoir par quel moyen fortit de Ton 
château : de le faire feule , nous n'eu(fîons 
pu aller guère loin > qu'il ne nous e&t fait 
fuivre fie reprendre > U enfuite peut - être 
roaltraiter. D'ailleurs c'étoit hafatder à per- 
dce nos nipes » qui étoit le fcol moyen qui 

Fii| 
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nous leftoiîpourrubûfter $ mais le&odlietir 
hwu eiifoumk4in tout- à-fait plaofibld.O 
bâton « qui avôit toujouxt été un homme 
farouche brAtns^Mmunité , ayant pkffé <le 
Vcuchs de l'infeiifibUité brutalo à la ptua 
belle de coures les paillons, qui eft l'amour» 
qu^iln'avbit jamais refleniie j ce fat avee 
tant deyloleh^e , qu'il en fn( malade,'^ 
malade it la nnoit. Au commèncea^nt d« 
fa'maladie » ma mcré s'entremit ^e le fei* 
vit j mais fou mal auigmcnroit tc^utes left 
fb(s qu'elle apptocdioit de ion 4it ;• ce 
qu'elle' ayant ftpper^u , ( èomme felle'étoic 
femme d'efprit) elle dit à- feis'domeâlquei 
qii^elle de fa fille lautétoi^nt pliit^c' dès fu- 
jeta d'einpêchemdnS' qùfr nécefiaires , & 
partant ' qu'elle iës'ptioit de leur procurer 
des montures' pour nous porter- , & une 
charrette pour le bagage. Ib curent on 
peu de peine ï s'y réfoudfe i mais le curé 
furvetiant , te ayanv reconnu que monfieni 
le baron étoit en rêverie , fe mit en devoir 
d'en chercher : enfin il trouva ce qui nous 
étoit néceflaire. Le lendemain nous fimcs 
charger notre équipage i Se , après avoir 
pris congé 4os domefiiques , ^ principa- 
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Iefiœiit-ciexei{^blig4^p'^^ttr^:£/iQus alla-»' 
vf^ ^coucher à lUijie ^etitç ville dis Péri- 
gord, do^t je ji*ai p9i&.7etenu |p |i|pm ; mais 
je -T^s .bien «que c'éto\C:-4ïelijq au Von aUs> 

qpczirMnchijrvr5iei^^Pf^q£î>A4nPi|!»%«»<fC f 
q^i avoit été WciTéc quan4 lcs.^cpf di|.Jl?îiT^ 
un» -de Sigognac nous.p£irfn(f our les ^cv*. 
hémiens.^NoijS 48ÇGendjm9s daBs^.tm logis^ 
t^Voifi npi^ |«it 9iVi^tp.t]^qi)icC^5}uriiptt% 
ilioi|s«.câ( une chaml^^iere'dit a/&z h^ni .:^ 
Çoutage y Top fertr la coinédie » puifquiE^ 
YPici V^iutre |^aj;tij;..4e..la,.t«Hip? .fliriv^f 
<îc,qttl ïiouç ^t coiM»QÎti;e.qu*iljy.:tvair-jk 
déHt!q^l<)ue débtis^de caraf >nt comiq«e » 
49nC' npu^ fufiieçt i^s^MCes » ]»arce que npu^ 
souciions faife uoupe ,.^ «ainfi gagncit 
notre vie* Nous ne Rous.tro'v^nies poitit£ 
oac U lendemain , après^ q|ie jnou$ eûm<l^ 
çopgédiéla chariefce |c. IcsscflKeyMis y deu^ 
comédiens , qui «voient app/is^notrç nrri^ 
vée, nous vinrent voir , & nous .apprirpttf 
qu^n de leurs eoBi>p4g4<»i^s|veQ (à femais^ 
les avoit quittés , ^ que ù nous voulipnif 
nous joindre à eus., nou^ pouri;iQns faiiA 
•ffaiies. Ma mère , qui. étoic encore foiti 
belle , accepta l'offre qu'ils nous firent ^ Se 
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l'on fut d^âccôrd qu'elle, aintoh le» premiert 
rôles , 3c Vûntit femme qiri ëtoit rrft^e les 
ièconds , 8e mol je ferob ce que l'on vou- 
droit s car fe a'avois pas plus de treize btt 
quatorze ansi Nous repréfentâmes envitôt» 
quinze |oufs , eette vÙle^^Ià n>étaRt pii 
capable de nous entretenir davantage tte' 
tenus. D'ailleurs ma mère preflad'en' for- 
dr » & de nbuêf ^éloigner de te pays U, de 
crainte que éè Wion-éhint guéri t neilotlè 
cherchât & ne nous fît quelque infulte. 
Koas fimea enviiùn quarante lieues fans 
AoUs artèidrftcv à-la prefni^re ville oi)r 
nous reprifentlme» y le maftrede la ttbu^ 
ft f que l'on appelloit Bellefleur, parla de 
mariage à ma mcie f mais elle le remercia > 
& le coniura; en m^e tem» de ne pren- 
dre pas la peine d'être Ton galant » parce 
qu'elle étoit d^ja^avancée en &ge , & qu'elle 
•voit réfolU'de ne Té remarier jamais. 
Bellefleùr ayant appris une fî ferme réfo- 
Jution , ne lui parla plus depuis. Ndusrou-» 
limes trois ou quatre années avec (bttès*; 
ft devins grande , Se ma mcfc fi valétudi- 
naire , qu'elle ne pouvoir plus reprëfenter i 
comme j'avoia excicé avec la fatisfaâîon 
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4u6s àaditeurs 'êc l'fippiebauDii de la ttou* 
pe ,- je fus fubzogéejeo la place. Bellcfleut 
qui nel'snroltpu avoir en mariage « me de* 
manda, à elle pouiiêtre Tar' femme 5 mais 
elle ne lui répondit pas ftloa fon dc£r : car 
elle eût bien voulu. trouver <}uelqtie occa- 
fion pQui fc ceticci a Iyiai£cîUe. Mais éfant 
tombée malade à Troyes en ^Champagne » 
& appréhendant, de me tailTçi (êule , elle 
«e coiumuniqua Ic'dcâcii^ de Bellcileur* 
La nécciCté piéfnote m'obligei de l'ao 
oqpteiû d'ailleurs ^ citait aii fort faoïMièts 
homme. Il eft vrai qu'jl e4t ^.être mon 
pece : ma mcre eut donc la fatisfaftion de 
me voir mariée , & de mourir quelques 
leurs après. J*en fus ai&igée autant qu'une 
fille le peut être ; mais comme le tems 
guérit tout » nous reprîmes notre exercice , 
2c quelque tems après >e devins groife. 
Celui de mon accouchement étant venu , 
je mis au monde cette fille que vous voyez , 
Angélique » qui m'a tant coûté de la^fmes , 
Se qui m'en fera bien verfer , fî je demeure 
encore quelque tems en ce monde. Com- 
me elle alloit pourfuivre » leDeftin Tinter- 
rompit » lui difant » qu'elle ne pouvoit ef* 
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p^rct à ravenix que toute forte de fatisfac* 
tion , puiTqtt'uii feigneaitelqu'étoitLéan* 
die h vouloit pont femme. L'on dit en 
commun ptoreibeque lupus in fabula f ex- 
cufez ces trois mots de latin afiez faciles 
à entendre i aufli comme U Caverne allôit 
achever fon hiftmre » Léandre entra & fa- 
lua tous ceuk de la compagnie. Il étoh 
vêtu de noir , & fuivi de trois laquais auffi 
vêtus de noir , ce qui donna aâcz i con** 
Boîtie que fon père étoit mort. Le piieuc 
de Saint-Louis fortic Se t'en alla i 0c jo 
ûqu ici ce chapitte» 



•1 
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' il "1 , ' ; ■ ' sai 

CHAPITRE VIII. 

Fin de tHifloirt de la Caverne. 

A.P1tâs que Létndre ent fait toutei 
les cériémonies de fou aitivéc , le Def- 
tin lui die qu'il le falloir confoler de la mort ' 
de fon père , 0c le félieiter des grands 
tùens qu^il lui avoit lalffcs. Léandre le f c« 
meicia du premier , avouant que pour la 
mort de fon père il y avoit long-tems qu'il 
Tatiendoit avec impatience. Toutefois » 
leur dit- il , il ne feioit pas féant que fe 
pacufife fui le théâtre fi-tôt & fi près de mon 
pays natal $ il fiaut donc , s'il vous plaft , 
que je demeure dans la troupe fans re* 
préfenter , jufqn'à ce que nous foyiont 
éloignés d'ici . Cette ptopofitton futapproa- 
vée de tous 1 enfuite de quoi l'Etoile lui 
dit : Monfieur > votu agréerez donc que je 
TOUS demande vos titres , Se comme 11 
vous plaît que nous vous appellions \ pré- 
fent s fur quoi Léandre lui répondit : Le 
titre de mon père étott le bâton de Kocht- 
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^rre , lequel fe pourrais <porter j maître 
ne veux point que l'on m'appelle autre- 
meiu.que Iiléaridre<» nom Tous lequlfel j'ai 
^té fi heureux que d'agréer à ma chère 
Angélique^ C'eftdoçc.ce nora*U qlie je 
veux porter jufques à la 'mort , tant pour 
cette raifçn*, quç po^t vous faire voir que 
je veux exécuter .ponâuellement la réfolu- 
tion que je pris à mon départ» fie que je 
communiquai à tous ceux de la troupe* 
XoCuite de.cett/: déclaration , ks.embraf- 
f«des redoublèrent, i beaucoop de foupirs 
furent pouffes, ^quelques Mîmes coulèrent 
fies plus beaux yeux , Se tous approuve-^ 
xent la réfolution de Léandre , lequel s'é« 
iancapproc)ié d'Angélique, lui contamilM 
.douceurs auxquelles elle répondit avec 
tant d'efpiit., que Léandre en fut d'aiManc 
^lus confirme en ia réfolution.. Je tous au- 
ipis volontiers fait le récit de leur entrer 
tien , & de la.maniere qu'il fe paÛa; mais ' 
je nefuispasampureux comme ils étoient. 
'Léandre leut dit de plus , qu'il avoît don- 
jié ordre à' toutes fes affaires , qu'il avoir 
plis des fermiers dans toutes fes terres , 
À qu*il lisufi avoit fait avancer chacun €\t 

mois , 
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mots, ce qui poavoit moiitexâ fis mille 
tî?res, qu'il avoit eaii^ortc afin qne la troupe 
ne manquât de tien', A ce difcours, grands 
fcmercfmens. Alors Ragotin , qui n'avoir 
point para en tout ce que nous avons dif 
en ces deux dernkrs chapitres , s'avança 
pour dire que pnifque monficur Léandre 
■e vouloir pas repréfenter en ce pays » 
qu'on pouvoit bien lui Imillet Tes rôles , 
de qu'il s'en acqiiitteroft comme il ^UT* 
Mais Rôquebrune> qui étoit Ton antipode,' 
dit que cela lui appartenoit bien mieux 
qu*à un petit bout de flambeau. Cette épî- 
thete fit rire toute la compagnie ; enfiiitè 
de quoi le Deflin dit que l'on y aviferoit ; 
Se qti'en attendant , la Caverne pourroit 
achever Ton hiftoire , 8c qu'il feroit bon 
d'envoyer quérir le prieur de Saint- Louis » 
afin qii'il en ouït la fin , comme il avoit fait 
laibite , 8t afin que plus facilement il nous 
débitât la fienne. Mais la Caverne répon* 
dit qu'il n'étoit pas néceiTaire^ parce qu'en 
deux mots elle auroit achevé. On lu! 
donna audience» 8e efle eonûnua ainfî; 
Je fuis demeurée au tems de mon ac 
conchecnent d'Angélique» Je vous ai die 
T9me If/* G 
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auflt qu£ deux, comédiens nous vinient 
trouver pout nous pçrfuader de faite croupe 
avec eux $ mais je . ne vous . ai pas dit 
que c'étoit rOUve , 2c un autre qui npu$ 
quitta depuis , en la place duquel nous te? 
connûmes notre poëte s mais me voici ai} 
lieu de mes plus fenfibl^s malheurs. Un 
jour que nous allions repréfencer la comé- 
die du Menteur , de Tiocomparable mon- 
fieur Corneille , dam^ une ville de Flan- 
dre où nous étions ^lors , un laquaîs^d'unjB 
dame , qui avoit charge de garder fa chaife, 
la quitu pour aller ivroguer , te aufll- 
tôt une autre dame prit la place. Quand 
celle à qui elle app^rtenoit vint pout s'y 
aifeoir , & la trouva prife , elle dit clviler 
^ent à celle qui Toccupoit , que c*étoit là 
fa chaife , & qu'elle }a prioit de la lui laif: 
fer. L'autre, répondit, que fi cette .cbatfe 
étoit fîenne , qu'elle la pourroit prendre.! 
mais qu'elle ne bougeroit pas de cette 
place - U. Les paroles augmentèrent , 2c 
des paroles l'on eu. vint aux mains. ',Lef 
dames ie tiroient 4es unes les, autres « ce 
qui auroit été p^q.» mais .les hommes s'en 
mêlçtcnt y les païens de chaque parti ta 
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formèrent un dMcon : Tdtf ctioit » l'on (t 
pottflbit , £c nons regardons le jtu par les 
Ottveimies dts terne» du théâtre. Mon ma« 
fi , qui dcTok faire t^pôrfonnage de Do-^ 
nmt , avoitfonépétattc6té<)aan<l il en rît 
ftoe vingtaine dçdrëMhon^ du foutrcau : il 
ne marchanda point, il fatota du théâtre eft 
bas , & fe $^tia daMs la tùèlée , ayant aufH 
rép^e à la main ,• tâchant d'apaifcr le m* 
ihulte , quand quelqu'un de l'une des par- 
ties » le prenant fans doute pour être dit 
contraire ati fîen »'liirpôrtaun grand coup 
d'epëe que mon' mari ne put parer s car s'il 
s^en fût appèrçu , il lui eût bien baillé le 
change/ 5 car il 'étoit^fort 'adroit aux armcy. 
Ce coup lui pei'ça le cobâr ; il tomba , fit 
rôtit le moiide's''cV^ùit.' Je me /eftaî en bâ^ 
du théâtte & m^ipprocbài de mon mari , 
que je trouvai 'fans vîe. Angélique , quî 
poûvoit avoir alors tfeize ou quatorze ans £ 
fe Ipîgnît i moi , avec tous Veux Mt ik 
troupe ; notre Fécdurs fut k verfer des lar- 
jfies , mais inutilement.' Je fi£ entérf ci: Ic 
corps de] mon m^ari ,' 'après qu'il' euf été 
▼ifîté paria jûftice /qbi me demanda (î ']é 
toolois faite ^jrtie'; i quoi {é répondis 

Gij 
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que }t n'en avois pas le m^yen. Nous foc« 
timcs delà ville » 9c la néceifité nous con- 
traignit 4e repcéfemer pouc ^gnec notre 
vie , bien que noue troupe ne fut pas 
guère bonne , le ptineipal afteur nous maa« 
qnant. D'aillencs f étois û affii^ , que je 
n'avois pas le coulage, d'étudier mes rôles § 
mais Angélique q^ife^^oitgsaade, Aip^ 
pléa à mon défaut; Enfin » nous éttoni 
dans une .ville de Hollande , où vous nout 
yintcs trouver , vous , moniteur le Deftin, 
mademoifellc votre fœur & la Rancune. 
Vous vous ofi&ites de teprérenfer.avec noua, 
H nous fûmes r^vis;^ vous recevoir » êc 
d'avoir le bonheur de votre compagntCf 
Le refte de mes.Aveiiturcs.A éti commun 
cotte nous » coix^e vovs ,ne (avez que 
trop , au moins depuis Tours , où nptre 
portier tua un des fuliliets, de l'intendant, 
jufqû'en cette ville d'A)ençon. La Caverne 
£nit.ainfi Ton hiftpire.en yeiiant beaucoup 
de larmes , ce que fit î'Ëtoile en rembraf- 
fant , & la confolaot du mieux qu'elle put 
de Tes malheurs , qui v4rit9;hlement n'é- 
^oient pas. médiocres. Mais elle lui, dit 
«u'cUc avoit fufct de Te confolçra aUendu 
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l'âlUanee^.l^iaÀdrc. La Civtnf^ .ûuT 
gkMoit ft fort <^a*tttfc.iic: pot hri rcptirtir^ 
BOffplos'qucîboi'à continuel 9;e ohapitM. 
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' ' ... , • 

La Rahcuhe ' défalfteft 'RagoitH fUr h 
• fujet de P£tàilè,'& r arrivée ^m 
carrojfe ^^em'de-nobléjfe ^ h autres 
' aventures dé Ragodn. " " 

jLA comédie -alloir toujours waiti/St 
Ton . repr^fentoit tous les )ouhf ivet 
grande fatîsfîiâioné^ l'auditoire , ifftf éro^ 
toujours' beau £c -fort'nombreux'/'fl'Vjr 
arrîvoitaiicuii défbriire , parce que Ragb^ 
ttn teitoît fou i^ng derrière la ilene , lequel 
n'étoit pourtant pis cbiStcnt de ce qu^on né 
loi donnoit point de rôle , & dont it gron* 
doit ibnyent ; mais on lui donnoit erpé»^ 
tance que quand il ferôit tems qu'on le 
feroitrepréfenter : il s'en plaignoit prefque 
tous les lours à la Rancune , en qui il avoit 
une gcaiidc confiance > quoique- ce f&t le 

Gii| 
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fhis jaéfiablè dé tonsiJeiJiofliiitts.. Malf 
4'<tt pfciTanc luie £093 tsttta^din'aijEemciiC » 
JU Raneaftc .lui. dit :, Monficitf KafoUn* 
ne vous ennuyez pasencoie i car apprenez 
Att!*lir.«g««ndcdiffét«5iKLC^dtt barreau, au 
théâtre ; il l'on n'y çû bien hardi » l'on 
s'intettomptfacHement s & puis la décla- 
mation des vers eu plus difficile que vous 
ji&penièz. vil faat<ob(ervjer la ponftuatioFu 
des .périodes ^ 6c ne faire pas patoitre^ue 
ce foit de la poéiîe » mais les prononcer 
comme fi c*étoit de la prof^ i & il ne faut 
pas les chanter ni s'arrêter à la moitié , ni 
^ lafig dj^s vexs , cpmme fait le vulgaire , 
ce qui a très-mauvaife gra^e ; & il y fanit 
i&txe bien aiTuré 1 & qii un mot il les faut 
animer pat l'aâion. Croyez-moi donc , 
attendez encore quelque tems i k pour 
vous acçoutomec au théâtre ,. repréfentez 
fous le mafque à. la face , vous y pourrez 
faire k fécond Zani i nous avons un ha<- 
lût ;qui- VOU& fera fort propre ( c'étoit celui 
4'un pçtit gatçon qui faifoit quelquefois 
ce perionnage-U , & que Von appeloit 
Codenot ) il en faut parler à monileut le 
Dcflin U. à madcmoifclle de l'Etoile » ce 
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^u*ils ficMit le |our mime , À fut antté 
^ue lé lendemain Ragetin feroit ce pei- 
fonaage-1^. Il fut inâruit parla Rancane 
( qui ccmune vousaves vaan picmier tome 
de ce lomaâ , s'enfafinoit à la face ) de 
ce qu'il devoit dire. Le fojet de cdlê 
qu'ils louèrent fut une intrigue amoureufe 
que la lljittcyinçdéméloit en faT^ni duDef- 
tin. Comme il fe prép aroit à exécuter ce 
négoce»' Rtgotin parnèfnr lafcci^e , au- 
quel la B^ancutte demanda tncces tetmeis 
Petit gaxsçbn'» oKm- petit Godcnpt » oi^ vai^ 
tu il empiefië î puis t'adreflaaf. à la com- 
pagnie ( aprèa IntaYOst paflek main Cotif 
le menton, 8c trouvé fa barbe ) : Meifieura. 
î'avots'touîoura' cnt que ce. que dit. Ovide 
de la mélamoi^liofe des fourmis en Pyg- 
mées ( amoquek les gcues fbnt la guerre ) 
dtoit une fable s mais à ptéfent je change • 
de feminotent : car fans doute en voici un 
de la race « ou bien ce petit homme ref- 
rufctté » pour lequel l'on a fait ( U y a en* 
TîroB fept ou huit cents ans ) une chanfon 
que icfttistéfoltt de vous dire: dcoutcs 
biea. 
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C HA N S O ÏT. 

Moit pdrt WV àot\ni mari. 
' Ciu*«ll-ceqae.d!ttrt.hommefipeeirr 
: Il n*eft pâs4>lus grânti qu*itn foufliH* - 
Hé i qu'tft-cc > qu'cft-cc ? qu'çft-(;e? <i*'cft-ct ? 

' Qu*eft-"cc que d'un homme , 
' S*il n'cft, «'H n'efniom'mc r ' ' 
Qù*cft-c«f que d'un homtnt fi petit î' 

A chaqacvets la Ranotme'tovtnoît H 
rtfcoatnôitle' pauvre Ragotin , & fatfolt 
des pofture» ^iikirotcm faicniiiçe à^ corn- 
pagine. L^mi n'a .pas'ii|i$':le.iefte*de la 
«h'ahfon ; vomme cfaofeicipexdue à notre 
fôman. ' 

Aptes que la RttRcnae eut adi«ré.Ta 
cbanfoti , il montra Ragôtin , &!dit, le 
vokfteiTurcité'; & en dibnt cela» il dénoua 
le cordon avec lequel Ton mafque étoit atr 
taché , de forte qu'il parut ^ vifage décou- 
vert , non pas fans rougir dé honte 6c de 
colère. tout enfemble. Il fit pourtant de 
néceffitë vertu i &poat fe vengep , il dit 
à la Rancune qu'il ctoit un franc ignorant 
d'avoir terminé tous les vers de fa dianfon 
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CB I » comme cri^Zi « trom 9 &c. de que 
c'étoit tiès'mal parler , qu'il fâUoit ditt 
trouva «a tfouvai. Mais la Rancune lui 
tcpaxtit ? C'cû ?»ns , monfieuz , qui êtta 
un gund ignorant poux un petit homme $ 
car ?ouf n'av«s pas compris ce quf j'ai dit : 
que ^'étoit une chanfon û. vieille » que û. 
l'on ^iObitan lôle de toutes les chanfons 
que l'on a faites en France depuis que l'on y 
m fait des chanfons » ma chanfon fcroit en 
chef. D'ailleurs ne voyez -vous pas que 
c'eft l'tdiomç de cette Province de Nor- 
mandie , ou cette chanfon a été faite ? de 
qui n'eft pas & mal-à propos » comme vous 
vous imagines* Car , putfque fclon ce fa- 
meux Savoyard » monfieur de Rogpta » 
qui a féfocméU Iwgoc Françoife.» Tonne 
fauroit donner . de raifon pourquoi J'on 
prononce certains termes , U qu'il :n'y a 
que l'ufage qui les fait approuver , xcu^ 
du teoM que ïfon fit cette chanfon éto^t 
en uiâge i de ffoxnmç ce qui eft pluf^.anr 
cien eft tonjgsvn le meilleur ,, ma cha{î£(ûj 
4Aitf afiTciE »|Mifqu'elle eft La plus anciennç. 
Je vems demande, moniîeut Ragotin , 
pouiq«9t cftr^ que puij(qMC l'on dit^4f 
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qudqù'thxll monta à cheval; il entra te* 
fa marfon ,* que l'en ne dit ft^il-dèficiHtk 
& il'fonu T mais H dcfcendic de iilbftit ? Il 
s'enfuk donc que^I'on peut dire' il entrit ; 
0c il mon rit ; fle-àtniî que tons les ternMft 
fctriblabîes. Or ; puifqu'il ri^y d q\ie fufagt 
qui leinr^donne'le cours » c'eftattifil'ufege 
qui fàit^aifet ma diamfon. Comme Ra* 
gotin Voutoît repartir , le Deftin entta 
fur la Iceiié ^it plaignant delà longueur de 
fon valet la Rancune , êe Tayant trouvé 
en diffiérénd^ avec Ragotin , il leur 'dc^ 
manda le fufet de leur difputé , qti'il ne 
put jamais apprendre t cùi ils fe mirent à 
^atlet tous à- la fois , Se fi hautqu'ilS'kno 
pâtiènia ,' 6c 'pouffa RagMlft eonhre la 
Riancùnc^,' -qui- le lui rfÂyo^^iitf 'm^e ' , 
eu teHt-fbrte qu^ le ballotcrentlong*temk 
B'âh'bdiitdu théâtre \ l'autre , Jufques àce 
que^Ragotin^ tomba fiir lès'nfaiMS , (k' mac- 
i1ia"a!nfi juf^-aux tentes dildi^fitt'r fous 
lëAidéhes^ll pafia. Tons-fes-'^ûditeiirs fe 
levèrent ^ôùr voit cette Ndhherte , 6c for-* 
tireht deletus places'» p'tôMttanY ims^ieo* 
médiéiis que cette faillie valait -mie^K- q»t 
icut'ftrcè , c}U!aufll-bien ib'Â^auiot^iïtpti 
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ftcliever; cat les demoiCelles «.& les açtief 
aâeurs qui xegardoient pat les ouvertures 
des tentes du théâtre , rioient û fort qu'il 
leur eût été impolfible. Konobftant cette 
boutade » Ragotin petfécutoltrans cefTe la 
Rancune de le mettre aux bonnes grâces 
de l'Etoile , Se pour ce fujet il lui donnoit 
fouvent des repas , ce qui ne déplaifoit pas 
à la Rancune , qui tenolt toujours le bec 
en Tean au petit homme : mais comme il 
étoit frappé- d'un même trait « il n'ofoit 
parler à cette belle , ni pour lui ni poui 
Ragotin , lequel le pre0a une fois il fort , 
qu'il fut obligé de lui dire : Mpnfieur Ra- 
gotin » cette Etoile cft fans doute de la na- 
ture de celles du ciel , que les aftrologues 
appellent ertantes % car aulfi-tôt que )e luf 
ouvre le difcours de votre pafHon , elle me 
lailTe fans me répondre. Mais comment 
me répondroit*elle » puifqu'elle ne m*é- 
coute pas l Mais je crois avoir découvert le 
fnjet qui la rend de fî difficile abord. Ceci 
▼oas furprendra fans doute i mais il faut 
être préparé à tot^t événemeiit. Ce monfieuc 
leDeftln, qu'elle appelle, fon frère, ne lui 
tft lien moins que cela : je les furptis il j 
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â quelques jours Tefaifant des carefles foff 
ëlûignées d'un frère 8c d'une foen^, ce qui 
m'a depuis faitconjeâurer que cVtbit pln^ 
tôt Ton galant : 8c |e fuis le plus trompé 
ilu monde , fi quand Léandre 8c Angé- 
lique fe marieront , ils n'en font pas de 
même. Sans cela elle feroirbien dégoûtée 
de méprifer votre recherche , vous qui êtes 
cm homme de qualité 8c de mérite , ftns 
compter la bonut mine. Je vous 'dis ceci » 
afin que voue tâchiez i chaflet de votre 
cœur cette pa(fîon , pùifqu'elle ne peut 
feivir qu'^ vous tourmenter comme un. 
iiamné. Le petit Poète 8c Avocat fut fi 
aflbmmé de ce difcours i qu'il quitta la 
Kancune en branlant la tête , 8c en difant 
iept où huit fois i fon ordinaire , ferviteur » 
ferviteur, &c. En fuite Ragotins*avira d'al- 
ler faire' un voyage à Beaumont-le- Vi- 
comte , petite ville diftante d'environ cîn<|[ 
lieues d'Alençon , 8c où l'on tient im beau 
marché tous les lundis de chaque femaînc 1 
il voulut choifîr ce jour-là pour y aller » 
ce qu'il fit favoir à tous ceux de h troupe , 
leur difant que c'étoit pour retirer quél« 
que fommc 4*aiigént qu'on des marchanda 

de 
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tte cette viUe-U lui devait » ce qnc tons 
txottvccent bon. Maâ., luiditURançane « 
commcat pcnfez-voiu faifc , car votre 
cheval tft encloué , il ne pouira pas voas 
porter 2 II n'importe ( dit Ragotin ) f'ea 
prendrai un de louage « 8c û |e n'en puis 
trouver , i'ixei bien à pied » U n'y a pas 
il loin i )p profiterai de la compagnie de 
quelqu'un des marchands de cette ville , 
^tti y vont prefque tous de la forte. Il ca 
. chercha un par-tout fans en pouvoir trouver; 
ce <mi l'obligea à demander à un .marchand 
de toiles , vmiîn de leur logis , s'il irott 
lundi prochain au marché \ Beaonuiiit ; 8c 
ayant appels que c'étoit fa réfolutifm , il 
le pria d'agréer qu'il l'accompagnât , c& 
que le marchand accepta , à condition 
qu'ils partiroient auifî - tôt que la lune 
^feroit levée > qui étoit environ une, heure 
après minuit , ce qui fut exécuté. Or , na 
peu devant qi^'ils fe miifent en chemin , 
il étoit parti un pauvre cloutier , lequel 
avoit accoutumé de fuivre les marchés 
pouc débiter fes clous , 8c des fers de cb^ 
val , quand il lesaVoit faits, 8c qu'il. p9rv 
jtoit fur fon doi dans une b^facç. Ce clou* 
Tomt Ul, H 
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ticr étant en cHèniîn , «c n'aittoétiît , iil 
fit voywt ^ttroMedevant fiî détrUrc lui , 
jugez ^û'il ^oit ciïcote «6p tôt foof par- 
tit. D*âiHfcws iiiJfe ccfttine fraycM le f«i- 

fit ^uaiid il pénfii n»*» 1«» ^^^<>^« P»^^5 ^**'** 
ftot\» dt$ fourches pttibaltiMs , où il y 
*roit âlôis un grtnd noniWre de i^cndus f 
kè ^i VoMîgea à «*ë<ïaft€f «ti p^u du chc- 
min » €c ft «oitchet fur Une pe^c motw 
4c ttetre , oùitoît «ne h»îe , enttteiidttft 
qat «ïoelqu'un paflît , où il Ts^ettdormitw 
Quelque peu de tetna après, le maréhoiid 
& Ragotiiipaâcrent s ils «Uoieiit au petit 
pasôc iiedifoîelitmot j car Ragotîn lêvok 
iu 4ifcoarf qtie lui avoit 6iit la Rancune. 
C^omme ils fureMfpfoclic du gibet, Ra- 
fotin ditqtt'il fttUoit Cojtapter'lcs pendus ; 
à <}ttoi le marchand 8*accoida pat complai- 
£tnce. Ils avancèrent jnfqncs au milieu des 
ipilicft pont compter , & auflî-tôt ils ap- 
pet çutettt quMl en étoit tombé un qui 
itoit foft'fec. Ragotîn , qui avoit tou|ours 
âes pcBfées dignes defon bel cfprit , dit 
su matciiand qu*H lui aidiri le relevet , & 
^'il le youloit appuyct tom droit centie 
im (iss piUtn 9 u qa-ils^rent ^Hemedc 
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toidc 6l fott fcc i & apiès avoir vu qu'ij^ 
7 en avoit qaatoizc de pendus , fans cclm 
qu'ils avoient relevé » ils continuèrent If jis 
chenal]^. Ils n'avoient pas fait vi)ngt pas , 
^nand Ragotin anèta le.mtuchaiid.pouj; 
lui dire ^a*il faUoit appeller cemori; « f epi; 
▼oii. s'il voudroit venir avec chx « A^ (ç^ 
ttit à crier bien fort : Holâ ho « veux-ti| 
venir avec nous ) Le cloutier, qui nc.dor<» 
moitpas ferme, fe leva auifi-t6t de foii 
pofte , 2c en fe levant cria anlfî bien fuit a 
J'y vais , j*y vais , attendez-moi 5 le fe mil 
à les fuivre. Mots U marchand de F^agotin 
croyant que ce fût effeâivement le pendu » 
fe mirent à courir bien £atrt & ^ le ciomies 
fe mit aufls à courir en criant toujpura 
plus iôrt, attendez^moi ^ le comme il cou-* 
zoît , les fers Se les clous qu'il portoit 
faifoient un grand bruit » ce qui redouUà 
la peur de Ragotin le du marchand j coc 
ils crurent pour lors que c'étoit véritable** 
ment le mort qu'ils tvoient relevé » oi» 
l^mbre de quelque autre qui trahioit des 
chaînes ( car le vulgaire croît qu'il n'appa«i 
I02t jamais de fpeâic qui n'entraîne %pj^ 

n i| 
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ici ) ce qui les mît en état de ne ^lus fuir 2 
«a tremblement les ayant fa!fi» en telle 
font , <)ue lears jambes ne les pouvant plus 
ibutenit, ils furent contraints dtft tûtk* 
cher par terre où le cloutierles uouva » 
Je qui fit déloger fa peur de leur cœur par 
un bon jour qu'il leur donna , ajoutant 
qu'ils l'avoieht bien f«it courir ; ils eurent 
de la peine à fe raflurcr i mais après avoir 
reconnu- le clouder » ils fe levèrent 8c con« 
tinuercnt heureufement leur chemin îuf-' 
ques à Btaumônt , ou Ragotin fit ce qu'il 
y avoit à faire ; Se le lendemain s'en re- 
tourna i-Alençott. Il trouta tous ceux de 
la trorupe qui foitoient de table , auxquels 
il raconta (on aventure , qui les penfa faire 
mourir de rire : les demoifcUes en fai- 
foient de û grands éclats qu'on les enten- 
doit de l'autre bouc de la rue , Se qui fu« 
xent interrompus par farrivée d'un caroll^ 
rempli de nobleiTe campagnarde. C'étok 
nn gentilhomme qu'on appelloit monfieur 
de la Frefnaye. Il marioit fa fille unique , 
de H venoit prier les comédiens de repré- 
fcntet ehcz lui le jour de Tes noces. Cette 
fille y qui B'étoit pas des plus rpidtacUef 
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da nmule*, Icttx dit qu'elle defiroit qse 
l'on joaèt la Sylvie de Maitet. Les comé«< 
diennes fe contraignirest beaucoup pott9. 
ae'pas rire , èc lui diceiit qu'il falloit donc 
leur en pjcocuret une , car ils ne Tavoiene 
plus. Li demoifetto répondit qu*elle leur 
CB bailleroit une » ajoutant qu'elle avoit 
toutes les paftoiales , celles de Racan , U 
belle Pdcheufe » le contraire en Amour , 
Floncidon > le Mercier » U un grand nom- 
bre d'autres dont fc n'ai pas retenu les tî- 
ttes. Car , éifoit-^Ue y cela eft propte à 
ceux qui dômme nous demeurent dans des 
maiibns aux champs ; &.d'ailleuss les ba* 
bits ne coûtent guère $ il ne fe faut point 
mettre en peine d'en avDÎr des fomptueuz > 
comme quand il faut repréfenter la mort 
de Pompée , le Cinna , Héracliui , ou U 
Kodogune. Et pois les vers des pa^lorelcsL 
ne font pas fi empoulés comme ceux 
des poètes graves , fie ce genre paftoral 
eft plus conforme \ la (Implicite de nos 
premiers parens , qui n'étoient habillés que 
de feuilles de figuier , même après leur 
péché. Son père Se fa mcre écoutoient ce 
difcouM avec admiration , s'imaginant qut 

Ïii4 
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ks plus ejEccUens orateurs du reyanmè 
a'auroient fu débiter de û riches penfées , 
ni en termes fiTclevés. Les comédiens de* 
mandèrent du temspour fe préparer^ & on 
lear donna huit jours. La compagnie s'en 
alla après avoir dîné , quand le .prieur de 
Saint-Louis enta. L'Etoile lui dit qu'il 
aYoit bien fait de venir , car il avoit été 
la peine à l'Olive de l'aller quérir , pour 
s'acquitter de fa promeife , â quoi il ne 
lui falloir guère de perfuafîon » puifqu'il 
venoit pour ce fujet. Les comédiennes 
s'aflirent fur un Ut , & les comédiens dans» 
des chaifes. L'on ferma la porte , avec 
commandement an portier de. dire qu'il 
n'y avoit pcrfonne , s'il fût furvenuquel* 
qu'un. L'on fit illeace, & le prieur débita 
comme vous allez voiraufuivant chapitre^ 
fi votti prcae% la peine de lire* * 
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CHAPITRE X. 

'Hifioire du Prieur de Saint-Lofiis , & 
t arrivée de monteur de VervUIe. 

1j£ commencement de cette hiftpire ne 
peut vous être qu'ennuyeux , puifqu'il cft 
généalogique ; mais cet exoide eft, ce me 
fembie , néceifaire pour'une plus parfaite 
intelligence de ce que vous y entendrez* 
Je ne veux point déguifei ma condition , 
puifque je fuis dans ma patrie j peut-être 
qu'ailleurs j^auroi? pu paiTex pour autre 
que je ne fuis i bien que je ne l'aie jamais 
fait , j'ai toujours été fort fînçere en ce 
- point -U. Je fuis donc natif de cette 
ville : les femmes de mes deux grand-peres 
^toient dcraoifelles , & il y avoit du de 
\ leur fumom. Mais comme vous favez 
que les fils afoés emportent prefque tout 
k bien » & qu'il-en leûe fort peu pour lesr 
autres garçons & pour les fillct ( fuivant 
Tordre do coutumier de cette Province » ) 

oftlci ï^%fi comme Ton pcHt j ou ca Ica 
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mettant en Tordre ee^Mtftiqne ou ftUrt 
%ïcux , ou en les mariant à des perfonnes 
de moindre condition , pourvu qu'ils foient 
honnêtes gens , & qu'ils aient du bien fui- 
▼ànt lé proverbe qui court en ce pays , 
plus de profit &jnoins d'honneur ; proverbe 
qui depuis long-tems a paCTé les limites de 
cette province , & s'eft répandu par»tout 
le Royaume. Auffi mesgrand-meres furent 
mariées à des marchands , l'un de draps, 
de laine , 8c l'autre de toiles. Le père de 
mon père avolt quatre fils dont mon père 
n'étoit pasi'alné. Celui de ma mère avoit 
deux fils & deux filles , dont elle en étoic 
une. Elle Alt mariée au fécond fils de ce 
marchand drapier , lequel avoit quitté le 
commerce pour s'adonner à la chicane , ce 
qui eft caufe que ft n'iai pas eu tant de bien. 
que j'euiTe pu avoirs Mon père avoit beaa« 
coup gagné au commerce , & avoit époufé^ 
en premières noces une femme fort riche ^* 
qui mourut fans enfans. II étoit déjii fort 
avancé en âge quand il époufa raamere , 
qui confentît \ ce mariage plutôt par obéif-* 
fance que par inclination j aufli il y tvoit: 
plutôt de TavcciioA de fea côté que de i'a^- 
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nour , ce qui fut fans doute la caufe qu'ils 
demeurèrent ueize ans mariés , 8c quafi 
hors d*e(pérance d'avoir des enfans ; mais 
enfin ma mère devint enceinte. Quand le 
ferme fiit venu dé produire fon fruit , ce 
fut avec une peine extrême , car elle de<- 
ineura quatre jours au mal de l'enfante- 
ment 9 à la fin , elle accoucha de moi fut 
le loir du quatrième {our. Mon père qui 
âvoit éxâ occupé pendant ce tems-là }l faire 
condamner un homme à être pendu ( parce 
qu'il avoir tué un fîcn frère ) le quatorze 
fzux témoins au fouet t fut ravi de joiç 
quand les femmes qu'il avoir laifl'ées dans 
fa maifon pour fecourir ma mère , le félici- 
tèrent de la naiiTance de fou fils. Il les ré- 
gala du mieux qu'il put , 8c en enivra 
quelques-unes auxquelles il fit boire du vin 
hlanc en gnife de cidre-poiré i lui-même 
ne l'a raconté plafîeurs fois. Je fus baptifé 
deux jours après ma nai0ànce : le nom 
que l'on m'impofa ne fait rien à mon hif- 
toîre. J'eus pour panain un feigneur de 
place fon riche , dont mon père étoit voi- 
fuk , lequel ayant appris de madame fa 
ftamt la gtoflèife 4c ma meic > apiès d% 
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fi loiig*tems de mariage, comme j'ai dit , il* 
lui demanda foa fiuit pour le préfenter 
au baptême , ce qui lai fut accordé fort 
agréablement. Comme ma mete n'avoit. 
que moi , elle m'éleva avec gcand foia»- 
& un peu trop délicatement pour un enfant, 
de ma condition j quand je fus un peu 
grand , je fis paroîcre que je ne fetois pas 
fot, ce qui me fit aimer de tous cetiz de 
qui j'étois connu , & principalement de 
mon parrain , lequel n*avoit qu'une fille 
unique mariée i un gentilhomme , parent, 
de ma mère. Elle avoir deux fils » un plus 
âgé d'un an que moi , & l'autre moins âgé 
d'un an y mais qui étotentau0lbruuHzque 
]ç fzidais parottre d'efprit , ce qui obligeolt 
mon parrain à m'envoyer quérir quand il 
avoir quelque illuftre compagnie» car c'étoit 
un homme fplendide, & qui traitoit tons les 
princes & grands feigneurs qui paflbient 
par cette ville. Il me faifoit chanter » dan* 
fer ic caqueter ponr les divertir , fie j'é-« 
lois toujours aflcz bien vêtu pour avoii, 
entrée par-tout. J'aurois fait fortune avec 
lui , û la mort ne l'eût ravi trop tôt » ^ 
«n voyage qu*U fit à Paris» Je ne xclTeaUt 
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i^oint alors cetremort eomme j'ai hit de- 
puis. Ma mece uie fit étudier & |e profit 
toîs beaucoup s mais quand elle apperçUt 
que j'avois de l'inclination à être d'égiife» 
elle me retira du collège , & me jeta 
dans le monde , où je penfai me perdre , 
'Aonobftant les vœux qu'elle avoir faits à 
Dieu de lui confacrer le fruit qi^elle pro- 
duiroit » s'il lui accordoit la prière qu'elle 
loi faifoit de lui en donner. £Ue étoit tout 
au contraire des autres mères , qui ôtent 
à leurs enfans le moyen de fe débaucher; 
car elle me baîlloit ( tous les dimanches 
& fêtes ) de l'argent pour jouer & aille 
au cabaret. Néanmoins , comme j'avois le 
naturel bon , je ne faifois point d'excès , 
& tout fe termînoit à me réjouir avec mes 
voifins. J'avois fait grande amitié avec un 
jeune garçon âgé de quelques années plus 
que moi , fils d'un officier de la reine , 
mère du roi Louis XIII , de glorieufîs 
mémoire « lequel avoit auilt deux filles. 
Il faifoit fa réfîdence dans une maifon fi- 
tuée dans ce beau parc , lequel ( comme 
vous pouvez fayoir } a été autrefois le 
lieu des délices des anciens ducs d'Alen* 
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fOfi. Cette maifon lui avoit été donftéc 
avec un grand enclos » par la icine » f^ 
^aîtcelTe , qui jouiiToit alors en apanage 
de ce duché. Nous pallions agréablement 
le tems dans ce parc » mais comtne def 
enfans , fans penfer à ce qui arriva depuis. 
Cet officier de la reine » que Ton appel- 
loic monfîeur du Frerne» avoit un frère 
auili officier dans la maifon du roi, 1er 
quel lui demanda fon fils , ce que dv 
Frefne - n'ofa refu(er. Devant que de 
partir pour la cour , il me vint dire adieu ; 
& j'avoue que ce fut' la première douleux 
t{VLt |e reifentis en ma vie. Nous pleurâmes 
bien fort en nous féparant i mais )e pleurai 
bien davantage , quand trois mots après 
Ton départ , fa mère m*apprit la nouvelle 
de fa mort. Je reffcntis cette affitâion aUf 
tant que j'en étois capable : & je m'en allai 
le pleurer avec fes fœurs , qui en étoient 
fenûblement touchées. Mais comme le 
tems modère tout , quand ce triâe fouve^ 
nir fut un peu pafle , mademoifelle du 
Frefne vint un jour prier ma mère d'agréer 
qnej'allaflc donner quelques exemples d'é- 
criture à fa jeune fille , que Tdn appelloit 

mademoifelle 
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niademoifelle do Lis , pour la difcerntc 
d*av9c fou aioée , qui portoit le aom de la 
Utiaifon , d'autant , lui dit-elle , ^ue Vécth» 
vain qui Tenfeignoit s'en eftallés ajoutant 
qu'il y en avoit beaucoup d'autres , mais 
1}n*ils ne vouioient pas aller montrer en 
^ille > de que fa fille n'étoit pas deconditiott 
à rouler les écoles. Elle s'cxcufa fort de 
cette liberté ; mais elle dit qu'avec les amis 
l'en en ufe facilement. Elle ajouta que cela 
pourroit rerminer à quelque cbofe db plus 
important , fous-entendam notre mariage, 
qu'elles conclurent depuis fecrétement en* 
truelles. Ma mère ne m'eut pas plus tôt pro- 
pofé cet emploi , que l'après dinée j'y aU 
lai 9 relTcntant ùé)A quelque fecrete caufe 
qui me faifoit agir , fans y faire pourtant 
^ere de réflexion. Mais je n'eus pas de* 
meure huit jours en la pratique de cet 
exercice , que la du Lis , qui éroit la plus 
]oIie des deux filles, fe rendit fort familière 
avec moi , & fouvent pat raillerie m'ap* 
ptUoit mon petit maicre. Ce fut pour lors 
que |e coàimenpçai à'reiTentir -quelque 
cbofe dans mon cœur , qu'il avoit ignoré 
jufques alors ; 2c il en fut de même de la da 
Tome m. 1 
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■fuis. Nous étions infépatables ,& nottSn't' 
vions pointée plus grande fatisfaftion qu€ 
quand l'on nous laifToit feuls j ce qui airi- 
voit affez fouvent. Ce commerce dura en- 
viron fix mois » fans que nous nous parlaC- 
jGons de ce qui nous po/Tédoit ; mais nos 
•yeus.en difoient afTez. Je voulus un joni 
ciTayer à faire des vers à fa louange , 
pour voir fl elle les recevroit agréable- 
jonent 3 mais comme je n'en avois point en- 
core coropofé , je ne pus pas y réuflîr. Je 
commençoisà lire les bons romans 9c les 
^bons poètes , ayant laifTé les Melufîncs , 
Robert le diable , les quatre fils Aimon , 
la belle Magueionne» Jean de Paris, &c« 
qui font les romans des.enfans. Or , en 
lifant les œuvres de Maroi , j'y trouvai un 
uiolet qui convenoit merveilleufement 
Jbien à mon defTein. Je le tranfcrivis mot à 
mot : voici comme il y avoît. 

Votre bouche petite & belle 
Eft fi agréable entretien , - 
Qui par fois Ton maftre m'appelle « 
Et l'alliance j'on retiens. 
Car ce m'eft honneur & frahd bien ; 
Ma:s , quand vous me prîtes pour maflre» 
Que ne di(ïcz-vou$ auflt - bien 
• Votre maîttcffc je veux 6tre, 
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Je lui donnai ces vers , qu'elfe lut avec 
joie , comme je connus fur Ton vifage. 
Après quoi elle les mitdaiis Ton fein , d'oà 
ils tombèrent un moment après \ & ils 
fixrent relevés par fa fœur aînée , fans 
qu'elle s'en apperçût , 5c dont elle fut aver* 
tie par un petit laquais . £lle les lut demanda , 
& voyant qu'elle fàifqit quelque difficulté 
de les lui rendre , elle fe mit furieufement 
en colère , & s'en plaignit à fa mère , qui 
commanda à fa fille de les lui bailler , ce 
qu'elle fit. Ce procédé me donna de bon- 
nes efpérances , quoique ma condition me 
zebutât : or , pendant que nous pallions ainfi 
agréablement le tems , mon père 8c ma 
mère , qui étoient fort avancés en âge , dé- 
libérèrent de me marier , & ils m'en firent 
un jour la proportion. 'Ma mère découvrit 
à mon père le projet qtt'elle avoir fait avec 
mademoifeiie du Frefne » comme je vouk 
ai dit i mais comme c'étoit un homme fort 
iatérefle , il lui répondit que cette fille- 
là étci^ d'une condition trop relevée pour 
moi y 0c d'ailleurs qu'elle avoir trop peu de 
bien , nonobilant quoi elle voudroit trop 
ttanchcx de la dame. Comme j'étois fiU 
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imique » & que mon père ^toit ttop rtcfitf 
félon ùt condition , Se fembUblement un 
mien oncle quin'avoit point d'enfant , 6c 
duquel il n'y avoit que moi qui en put être 
héritier , félon la coutume de Normandie » 
plufîeuis familles me regardoient comme 
un objet digne de leur alliance , Se même 
l'on me fit porter trois ou quatre enfins 
m baptême avee des filles des meilleures 
maifons de notre voifînage , qui eft ordi- 
nairement par oïl l'on commence pouc 
zéuflîr aux mariages: mais je n'avois dan$ 
la penfée que ma chère du Lis. J'en étoif 
néanmoins fi perfécuté de tous mes parens , 
que je pris réfblution de m'en aller à la 
guerre , quoique je n'euife que feîze ou 
dix - fept ans. L'on fit des levées en cette 
ville pour aller en Danemarck fous la con^ 
dulte de monfîeur le comte de Moiit- 
gommeri. Je me fis enrôler fecrétemeat 
avec trois cadets mes voifins , & itous par« 
times de même en fon bon équipage ; 
mon père 5e ma mère en forent fort affli« 
gés , êc ma mère en penfa mourir de dou- 
leur : je ne pus fav^ir alors quel effet ce 
départ inopiné fit fui l'cfpKit de la du Lis ^ 
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cat je ne lai. en dis rien du tout ; mais je 
l'ai fu depuis par elle-même. Nous nous 
embarquâmes au Ua?te - de - Grâce » 8c 
TOguâmes aiTcz heureufement jufques à ce 
que nous fuflions près du Sund ; mais 
alors il fe leva la plus furieufe tempête que 
l'on ait jamais vue fur la met Océane t 
nos vailTeâuz furent jettes pat la touc- 
mente en divers endroits , & celui de M. 
de Montgommeti , dans lequel j'ëtois » 
vint aborder heureufement ï rembouchure 
de la Tamife , pat laquelle nous montâmes » 
à l'aide du reflux , jufques à Londres , ca- 
pitale d'Angleterre, où nous féjouinàmes 
environ ûx femaines , pendant lequel tems 
' j'eus le loifir de voir une partie des rare* 
tés de cette fupcrbe ville , Se riUuftre 
coiir de fon roi , qui étoit alors Charles 
Stuard, premier du nom. M. de Montgom* 
meri s'en retourna dans fa maifon de Pon- 
torfon en baife Normandie , où je ne vou- 
lus pas le fuivre j je le fuppliai de me pec- 
mettre de prendre la route de Paris , ce 
qu'il fit. Je m'embarquai dans un vaiifeatt 
qui alloit à Rouen , où j'arrivai heureufe- 
ncQt i 5c de • là je menais fur un hzKvi 

T •• • 
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qui me remonta îafqaes à Paris ^ où )e 
trouvai un mien parent foit pioche , qui 
ëtoit cieigier du loi. Je le priai que pac 
fou moyen je puiTe entrer au régiment 
des Gardes. Il s'y employa , & fut mon 
tépondant; car en ce tems-là il en falloit 
«voir pour j être reçu , ce que je fus ea 
la compagnie de monfienr de la Raudo- 
fie. Mon parent me bailla de quoi me re- 
mettre en équipage , car en ce voyage de 
mer y'arois gâté mes habits , & de l'ar- 
' gtnt i ce qui me faifoit parler avec une 
trentaine de cadets de grande maifon , qui 
iportoient tous le mouiiquet au(fî-bien que 
moi. £n ce teàis-là , les princes Se grands 
£eigneurs de France fe fouleverent contre 
le roi y èc même raonfeigneur le duc 
id'Orléans fon frère ; mais fa majefté , 
far radreffe ordinaire du grand cardinal 
de Richelieu » rompit lenrs mauvais def- 
feins i ce oui obligea fa majcfté de fàift 
nn voyage en Bretagne avec une puisante 
armée. Nous arrivâmes â Nantes , où Toi» 
fit la première exécution des rebelles fur 
la perfôhne du comte de Chalais , qui y 
^cut la tête ttancbée i ce qui donna de k 
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tetreur à tous les autres , qui moyennerent 
leur paix avec le loi , lequel s'en retourna 
Tir Paris. Il palTa par la ville du Mans , 
où mon pete me vint trouver , tout vieux 
qu'il ëtoit; car il avoir été averti par mon 
coofin , ce ciergier du roi ^ que >'étois 
an régiment des Gardes : il me demanda 
à mon capitaine , lequel lui accorda mon 
congé* Nous nous en revînmes en cette 
ville, où mes parens réfolurent que pouc 
SD^arrêter , il me falloir lier avec une fem- 
me. Celle d'un chirurgien , voifîn d'une 
mienne confine germaine , fit venir pen- 
dant le carême , fous prétexte d'ouïr les 
prédications , la fiUe d'un lieutenant de 
bailli, d'un bourg diftant de trois lieue» 
d'ici : ma coufine me vint quérir à notre 
maifon pour me la faire voir i mais après 
tine heure de converfation que j'eus avee 
elle dans la maifon de madite coufine , où 
elle .étoit venue , elle fe retira i & alors 
l'on me dit que c'étoit une m'aîtreiTe pour 
moi , à quoi je répondis froidement qu'elle 
ne m'agféoit pas. Ce n'eft pas qu'elle ne 
fut aflez belle 8t riche 5 mais toutes les 
-beautés me fombloicut laides en compa-^ 
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zaifon de ma chcre du LU , qui feule oc*^ 
cupoîc toutes mes penfées. J'avois un on- 
cle , freie de ma meie , homme de juftice , 
fié que je ccaignois beaucoup , lequel 
s'en vint un foir à notre maifon » U. après 
m'avoirfort bravé fur le mépris que j'avois 
témoigné faire de cette fille , me dit qu'il 
falloit me léfoudre à l'aller voir chez elle 
aux prochaines fêtes de Pâques , & qu'il 
y avoit des perfonnes qui valoient plus que 
moi , qui fe tiendroient bien honorées 'de 
cette alliance. Je ne répondis ni oui ni 
non i mais les fêtes fuivantes il fallut y allée 
avec ma coudne cette chirurgienne , Se 
un fien fils. Nous fumes agréablement re- 
fus » êc l'on nous régala trois joues duranU 
L'on nous mena auflî ï toutes les métai* 
xies de ce lieutenant , dans toutes lefquelles 
il y avoit feftin. Nous fûmes aulfî à un 
gros bourg , diftant d'une lieue de cette 
maifon , voir le curé du lieu , qui étoit fiere 
de la mère de cette fille , lequel nous fit 
nn fort gracieux accueil. £nfin nous nou^ 
en retournâmes comme nous étions venus « 
c'eft-â-dire , pour ce qui me regardoit , auffi 
f eu amoureux que devait. Il fut pourtant 
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i^oIq que dans une quinzaine (de jours l'on» 
parleioit à fond de ce nsaiiage : le terme 
étant expiré , j'y retournai avec trois de mes 
confins germains , deux avocats 8c un pro« 
cureuf en ce préfidial ; mais par bonheux 
l'on ne conclut rien , fie l'affaire fut remife 
aux fêtes de mai prochaines. Mais le pro- 
verbe eft bien véritable , que l'homme 
propofe , fc Dieu difpofe ; car ma mère 
tomba malade quelques jours devant lef- 
dites fêtes , èc mon père quatre jour» 
Après : l'une & l'antre maladie terminè- 
rent par la mort. Celle de ma mère arriv» 
un mardi , & celle de mon père la jeudi 
de la même femaine ; fie je fus auifî fort 
malade : mais je me levai pour aller voit 
cet oncle févere , qui étoit aulfî fort ma* 
lade , fie qui mourut quinze jours après. A 
quelque tems de-U, l'on me reparla de cette 
fille du lieutenant que j'étois allé voir ; 
mais je n'y voulus pas entendre ; car je n'a- ' 
vois plus deparens qui euiTent droit de 
me commander. D'ailleurs mon cœur étoit 
toujours dans «e parc où je me prome- 
siois ordinairement , mais bien plus fou- 
vent en xmagiaatiQii« Un matin que je ne 

\ 
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cioyois pas 4|u*il y eût encoie pcrfonne dé 
kvé dans la maifon du fieur du Frefne , |e 
paiTai dttzm , & j^ fus bien étonné quand 
j'ouïs la du Lis, qui chantoit fur un balcon 
cette vieille chanfon qui a pour rcprife : 
QueiCefi'il auprès de moi, telui que mon cœur 
mime / ce qui m'obligea à m'approchez 
d'elle y & à lui faire une profonde révé- 
rence f que j'accompagnai de telles ou fem- 
blables paroles. Je fouhaitcrois de tout 
mon cœur , mademoifelle , que vous euf- 
iîez la fatisfaiflion que vous defîrez , ôc je 
voudrois y pouvoir contribuer i ce feroit 
avec la même paifion que j'ai toujours été 
votre très-humble ferviteur. Elle me ren- 
dit b en mon falut i mais elle ne me ré- 
pondit pas , êc continuant à chanter , elle 
changea la reprife de la chanfon en ces pa- 
roles : Le voici auprès de moi , celui que mon 
caur aime. Je ne demeurai pas court y cat 
je m'étois un peu ouvert à la guerre fie à 
la cour 3 & quoique le procédé fut capa- 
ble de me démonter , je lui dis : j'aurai 
faf et de le croire , il vous me faites ouvrit 
la porte. A même tems elle appella le pe- 
lât laquais dont j'ai déjà pail'é » auquel ello 
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commanda de me l'ouvrir , ce qa'il fît. J'en- 
trai y & l'e fus reçu avec tous les témoigna- 
ges de bienveillance du pete » de la mère 
& de la fœur ainée , mais encore plus de 
la du Lis. La mère me demanda pourquoi 
yétois û fauvage, & que fe ne les vifîtois 
pas il fouvent que j'avois accoutume ; qu'il 
ne falloit pas que le deuil de mes parens 
m'en empêchât , & qu'il falloit fe divertir 
, comme auparavant ; & , en un mot , que je 
fcrols toujours le bien venu dans leur mai- 
Ton. Ma réponfc ne fut que pour faire pa- 
zoitre mon peu de mérite , en difant quel- 
que peu de paroles auifî mal rangées que 
celles que je vous débite. Mais enfin tout 
fe termina à un dé jeûner de laitage , qui 
cft en ce pays un grand régal , comme 
vous favez , & qui n'efi pas défagréable > 
répondit TEtoite $ mais poutfuivez. Quand 
}e pris congé pour fortir , la mère me de- 
manda il je ne m'incommoderois pointd'ac- 
compagner elle 8c fes fiUes chez un vieux 
gentilhomme leur parent , qui demenroit 
à deux lieues d'ici j je lui répondis qu'elle- 
me faifoit tort de me le demander , 0c 
qu'un commandement abfolu m'eût été 
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plus agréable. "Le voyage fui conclu au len- 
demain. La mère mon ta un petit mulet ^ui 
étmt dans la maifon. La fille fliiN^e monta 
le cheval de fon pères •& f e portai en cfoupe, 
fur le mien qui étoit fort , ma cfaeie du 
Lis : ;e vous laifle à ponfer quel fut notre 
entretien le long du chemin ; car pour moi 
je ne m'en fouviens plus. Tout ce que je 
vous puis dire , c*eft que nous nous ftépa- 
xâmes la du Lis & moi fort amoureux. 
Depuis ce tema-là , mes vifîtes furent fort 
fréquentes , ce qui dura tout le long de 
l*ëté 5c de l^antomnc i de vous dire tout 
ce qui fe paiTe » je vous ferais trop en- 
nuyeux. Seulement vous dirai-je que nous 
- nous dérobions fouveot de la compagnk , 
' & nous allions demeurer feuls à l'oKibrage 
. de ce bois de haute futaie , '& toujours 
/ fur le bord de la belle petite rivière qu i 
pafie au milieu , oh nous avions la fatif- 
faftion d'ouïr le ramage des oifeaux» qu'ils 
accordoient au doux murmure de l'eau , 
parmi lequel nous mêlions fhille douceurs 
que nous nous difîon5,-& nousn oiu faifions 
enfuite autant d'innocences cardiTes. Ce fut- 
U ou nous primes léfolution de nous bien 

divextlr 
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divertii le caxnava^pio«hain. Un }w <)ue 
î'étois occupé à faûe faire du cidre l un 
prcIToU da fauxbomg de la Barre , qai cft 
tout joignant le parc , la du Lu m'y vint 
trouver i à Ton abord ^ je connus qu'elle 
avott quelque chofe fur le cœur » en quoi 
je ne me trompois pas à car , après qu'elle 
m'eût un peu raillé Air l'équipage où j'é* 
fois ^ elle me tira à part » & me dit que 
le gentilhomme y dont la fille étojtchez M. 
dePlanche-Panette fon beau-frere, enavoic 
amené un autre qu'il prétendoic lui faire 
donner pour mari , & qu'ils étoient à la 
maifon , dont elle s'étoit dérobée pour 
m'en avertir. Ce n'cft pas , ajouta t-clle > 
que je favorife jamais fa recherche , <c 
que Je confente à quoi que ce foit i mais 
î'aimerois mieux que tu trouvaiTcs quel- 
que moyen de le renvoyer, que s'il ve« 
jioit de mot. Je lui dis alors , va*t-en , Se 
fais bonne mine pour ne rien altérer j mais 
Xache qu'il ne fera pas ici 'demain à' midi. 
Elle s'en alla plus joyeufe , attendant l'é- 
vénement. Cependant je quittai tout , fis 
abandonnai mon cidre à la difciétion des 
valets , £c m'en allai à ma maifon , ou je 
Tome m. K 
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^ris da linge 8c un aune habit , & m'ett 
allai ohcrcher mes camarades. Car vom 
devez favoir que nous étimïs une quinzaine 
de jeunes' hommes qui avions tous cha- 
cun notre maîtreiTe , fie tellement unis , 
que qui en avoit otStnÇé un , otfenfoit tous 
■les autres $ & nous étions tous réfolus que 
-fi quelque étranger venott pour nous les 
lavir , de les mettre en état de n'y rénflîr 
jamais. Je leur propofai ce que vous venes 
d'ouïr , & aufld-tôt tous conclurent qu'il 
falloit aller trouver ce galant , qui étoit un 
gentilhomme de la plus petite noblefib 
du bas Maine , Se l-obliget à s'en retour- 
«et comme il étoit Venu» Nous allâmes 
donc ï Ton logis , où il foupoit av,ec l'autre 
gentilhomme Ton condufteur { nous ne 
•marchandâmes point à lui dire qu'il Ce pou^ 
voit bien retirer £c qu'il n'y avoît rien à 
gagner pour lui en ce pays. Alors le con- 
dufteur repanit que nous ne favions pas 
leur deflein , êc que quand nous le fau- 
xions , nous n'y aurions aucun intérêt. 
Alors je m'avançai ; & mettant la main fut 
la garde de mon épée , je lui dis ; fi ai biea 
moi , j'y en ai j êc fi vous ne le quittes t 
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}e TOQs mettrai en ^tat de n'en faire pins. 
I«*iin d'eax repartit que la partie n'ëtoit 
paf égale , & que fi 'fétoh feul je ne par* 
lerois pas atnii. Alors je lui dis : tous êtes 
«Iciut y 6c je fors avec celui-ci » en prenant 
un de mes camarades , fuiyez-nous : ils 
s^en mirent en devoir i mais l'hôte Se un 
itcn fils les en empêchèrent , & leur firent 
connoitie que le meilleur pour eux étoit 
de fe retirer , 8c qu'il ne faifoit pas bon 
de fe frotter arec nous. IJs profitèrent de 
f avis , de Ton n'en ouït pins parler depuis» 
Le lendemain j'allai voir la du Lis, à la« 
quelle je racontai Taâion que j'avois faite , 
dont elle fut très-contente , & m'en re- 
mercia en des ternies fort obligeans. L'hi* 
ver approcholt, les veillées étoicnt fort 
longues , & nous les palfions à jouer \ des 
petits jeux d'efprit , ce qui étant fouvcnt 
léiteré ennuya ; ce qui nie fit refondre à 
lui donner le bal i j'en conférai avec elle , 
te elle s'y accorda. J'en demandai la per- 
miffion ï monfienr du Frefne fon père , Se 
il me la donna. Le dimanche fuivant nous 
dansâmes , te continuâmes plufieurs fois j 
inais il y avoir une fi grande foule du 

Kii 
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inonde , que la du Lis-me confeilia de n6 
^iie plas danfei , mais de penfer à quel- 
que autre divertiflement. Il fut donc léfola 
d'étudiée une comédie , ce qui fut exécuté. 
L'Ëtoilerintetioœpit , enluidifant ^Pat^« 
que vous en êtes à la comédie, dites^moî 
il cette hiftoiie eft encore guère longue ^ 
car il fe fait tard , & l'heure du Couper ap- 
proche. Ah ! dit le Prieur ,. il 7 en a en- 
core deux fois autant pour le moins. L'on 
jugea donc qu'i^ la falloir remettre à une 
autre fois pour donner du tems aux aâeurs 
d'étudier leurs rôles 1 & quand ce n*eut 
pas été pour ces laifons , il eût fallu celTer 
à caufe de l'arrivée de monfieur de Ver- 
ville y qui entfa dans la chambre facile- 
ment i car le portier s'étoit endormi. Sa 
venue furprit bien fort toute la compagnie. 
Il fit de grandes caieflcs à tous les comé- 
diens Su comédiennes , fie principalement 
)u Deftin , qu'il cmbrafTa à diverfes repri- 
fes 9 Se leur dit le fuiet de fon voyage , 
comme vous verrez au chapitre fuivaac> 
qui eft Eoit court. 
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CHAPITRE XL 

Réfo/ution des mariages du Deftlit 
avec l'Etoile \ & de Léandre avec 
Angélique, 

Le prieur de Saînt-Louis voulut prendre 
congé s mats le DeAtn l'arrêta » lai d^ 
€int que dans peu de toms il faudroit fouh 
pcr , fle qu'il tietidtoit compagnie à M» de 
Verviile » qu'il pria de leur faire l'hontieiff 
4e fouper avec eux. L'on demanda à Vhà^ 
telTe fi elle aYOtt quelque cbofe d'extrao^ 
dinairc s elle dit que oui. L'on mit db 
linge blanc , 8e l'on (brvit quelque tems 
•près. L'on fit boniîe chère » Ton buta la 
fanté de plufieurs perfonnes , & l'on parla 
beaucoup. Après le dcflert , le Deftin de- 
manda à Verviile le fnjet de Ton voyage 
tn CCS quartiers i 9t lui répondit que ce 
n'étoit pas la mort de Ton beau-frere SaU 
dagne , que fes fosurs ne plaignoient guère 
non plus que lui 5 niais qu'ajant un a^ 
fttxe 4'in?9XtaiWf à HeAiies en Bretagne » 

K.iij 



il s*^toit détourné «xprès pour avoir le hWM 
de les voir , dont il fut grandement remer- 
cié I enfuite il fut informé du mauvais 
deflein de Saldagne & du fuccès , de enfin 
de tout ce que vous avez vu au fîacieme 
f hapitre. Vcrvillc plia les épaules , en di- 
fant qu'il avoir trouvé ce qu'il cherdioît 
avec trop de foin. Après foupei Verville 
fit connoilfance avec- le priaur » duquel 
tous ceux de la troupe dirent beaucoup de 
bien , & après avoir un peu veillé » il fft 
retira. Ak>rs VervUletira le Defttn à part, 
t8c lui demanda pourquoi Léaadre étoit 
vêtu du noir , & pourquoi tant de laquais 
vêtus de môme i II lui en apprit le fujet , 
& le deflein qu'il avait fait d'époufct An- 
gélique. Et vous , dit Verville , quand vous 
marieiez-vous i II eft ce me fcmble tems 
de faire connoitre au monde qui vous âtes ; 
ce qui ne fe peut que par un mariage i 
ajoutant que s'il n*étott prefl'é , qu'il de* 
meureroit pouf . aifiilex à l'un 8c à l'autre;, 
LeDeftsA dit qu'il faUok favoîc le fen* 
timent de l'Etoile i ils l'appellerent ôc lui 
^topoferent le mariage , à quoi elle jré« 
^Adit qu'elle rvivioic toujouis le fei$Ua 
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ment de Tes amis. Enfin » il fut conclu que 
^uand Vemlle auroit mis fin aux afFaiics 
^u'il avoit à Rennes ,. qui feroit dans une. 
quinzaine de jouis au plus taid , qu'il re* 
paiTcroit par Alençon , de que l'on ezécu- 
teioit la propofition. Il en fut autant coo- 
cld > entceeux 8c b Caverne , pour Léan- 
dre 8c Angélique. Verville donna le bon 
foii à la compagnie , & fe retira à Ton lo* 
gis. Le lendemain il partit pour la Breta- 
gne , & il arriva ï Rennes , où il alla voie 
M. de la Garouffiere , lequel , après le^ 
complimens accoummés • lui dit qu'il f 
avoit dans la ville une troupe de comé- 
diens , l'un defq^uels avoit beaucoup de 
traits du vifage de la Caverne , ce qni l'o- 
bligea d'aller le lendemain à la comédie » 
oh ayant va le perfonnage , il fut tout 
perfuadé que c'étort fon parent ( je dis 
de la* Caverne. ) Après la comédie il l'a- 
borda , & s'enquit de lui d'où il étoit > s'il y 
avoitlong-tems qu'il étoit dans la troupe , 
êc par quels moyens il y étoit venu. II 
xépondit fur tous les chefs > en forte qu'il 
fut facile à Verville de connohre qu'il 
étoit fcere de la Caverne , qu'il s'étoU 
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perdu quand fon per6 fut tué en Véngùtâ 
par le page du baron de Sigognac , ce qu'il 
avoua franchement , en ajoutant qu'il n*a-> 
Toit jamais pu favoir ce que fa fœur étoit 
devenue. Lors VerviUe lui apprit qu'elle 
étoit dans une troupe de comédiens qui 
étoit ï Alénçon , qu'elle avoit eu beau- 
Coup de difgraces 3 mais qu'elle avbit fujet 
d'en être confolée» parce qu'elle avoit 
une très-belle fille , qu'un Seigneur de 
douze mille livres de rente étoit fur le 
point d'épeufer , U qu'il falfoit la coioé- 
âle avec eux , Se qu'à fon retour il àflifte» 
toit au mariage , 8c qu'il né tiendroit qu') 
lui de s'y trouver pour réjouir fa fœur ^ 
qui étoit fort en peine de lui » n'en ayant 
eu aucunes nouvelles depuis fa fuite. Non* 
feulement le comédien accepta cette o£Fre ; 
mais il Aipplia inftamment mônfieur dd 
Verville de fouffrir qu'il l'accontpagnât « 
ee qu'H agréa. Cependant il mit ordre à 
fes affaires que nous lui lailferons négocier » 
te retournerons à Alençon. Le prieur de 
S. Louis alla le même jour que partit Ver* 
ville » trouver les comédiens & corné-* 
Atennes , pour leur dire que monft ignçiir 
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l'évlqae de Secs l'aroit envoyé querii poui 
loi communiquer quelque affaire d'im-^ 
portance , & qu'il étoit bien marri de ne. 
fip pouvoir acquitter de fa promelTe » mais 
qu'il n'y avoit rien de perdu. Que pendant 
qu'il feroit à Secs , ils iroient à la Fref- 
naye reprérenter Sylvie aux noces de la fille 
du Seigneur du lieu , & qu'il leur retour 
& du iicoy il aciieveroit ce qu'il avoit 
commencé. Il s'en alla » & les comédiens 
fe^difporerent à partir. 

fe ' ";' r.,;,".'., t ■".'■.. y <"•"■,■ ■ , ■ g 

CHAPITRE XIL 

Ce qui arriva au voyage delaFrefnaye, 
Autre dif grâce de Ragodn, 

M^K veille de la noce , l'on envoya an 
caroite 2c des chevaux de Telle aux corné- 
diens. .Les comédiennes s'y placèrent 
dedans , avec le Defiin , Léandre & l'O- 
live ', les autres montèrent les chevaux , & 
Ra^tin le iien qu'il avoit encore , pour 
n'avoir pu le vendre > de qui étoit guéri 
de Ton enclouure. 11 voulut petfuadcr à 
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rËtoile ou à Angélique de fe mettre 
en cioupe derrière lui , difant qu'elles 
fèroient ^lus à leur aife que dans le ca» . 
roilè qui ébranle toutes les peifonnes $ mais' 
ni l'une ni l'autre n'en voulurent rien faire* 
Pour aller d^Alençon à la Ftefnaye , iV 
faut palTer une partie de la forèi de Pei* 
faine qui tCt au pays du Maine. Ils n'eu*- 
xent pas fait mille pas dans cetto forêt » que 
Kagotin , qui alloit devant , cria au eochet 
d'arrêter , parce , dit-il , qu'il voyoit «ne* 
troupe d'hommes à cheval. L'on ne trouva 
pas bon d'arrêter , mais de fe tenir cha- 
cun fur Tes gardes. Quand ils furent près 
de ces cavaliers , Ragotin dit que c'étoit 
Is Rappiniere avec Tes archers. L'Etoile' 
pâlit i mais le Deftin , qui s'en apperçut , 
Taflura « en lui difant qu'il n'oferoit leuc 
faite iAfulte en la préfeoce de fes archers » 
ft des domeftiques de monfieur de l'a' 
Frefnaye , 6c fi près de fa maifon. La Rap- 
piniere connut bien que c^éroit la troupe 
comique ; auffi il s'approcha du catolTe' 
avec fon efifionterie ordinaire , de falua les* 
comédiennes , auxquelles il fit d'alTez mau- 
vais compliaiens : à quoi elles lépondircat^ 



^vec dne froideur cap^e de démonttc 
■n moins effronté que ce lévHtx de bouc- 
xeau , lequel leur dit qu'il cbeicJioit du 
èrigands qui avoient volé des marchands 
du côté de fiaion » £c qu'on lui avoit dit 
qu'ils avaient pris cette route. Comme il 
entretenoit la compagnie » le cheval d'un 
de fes archers , qui étoit fougueux , fauis 
fur le col du cheval de Ragotin , auquel 
il fit fi giand'peur qu'il recula , & enfonça 
4an8 une touffe d'arbres , dont il y en avoit 
•quelques-uns dont les branches étoient fé- 
chcs , Tune defquelles fe nouva fous ht 
pourpoint de Ragocln , & qui lui piqua le 
•dos , en forte qu'il y demeura pendu ; car 
voulaot fe dégager de «parmi ces arbres » 
il avoit donné des deux talons à fon che* 
val qui avoit paiTé , & l'avoit laiiTé ainfî en 
l'ait y cf iant comme un petit fou qu'il étoit : 
je fuis mort , Ton m'a donné un coup d'é* 
pée dans les reins. L'on rioit fi fort de le 
voir en cette pofture » que l'on ne fongeolt 
à rien moins qu'à le 'fecourir. L'on ctioit 
-bien aux laquais de le dépendre s mais ils 
i'erifuyotent d'un autre côté en riant. Ce« 
pendant fon cheval gagnoit toujours pays. 



fans fe laifTcr prendre. Enfiu après vftèt 
-bien ri , le cocher , qui ^toit «n grand flc 
fort garçon , dcfèendit de defius Ton £ege-» 
& s'approcha de Ragotin y le fouleva 6c Ifc 
dépendit. On Je vifita ^ 8c on lui fit accroire 
qu'il ëtoit fort bleflié s usais qu'on ne pou- 
voit le panfer qu'on ne fàt au village , où 
il y avoit un fort bon chirurgien : en at-> 
undant on lui appliqua quelques fîeutUçs 
frakhes pour le foulager. On le plaça dans 
le carolTe , dont l'Olive fortit » tandis qQ£ 
les laquais palTetent au traveis du bois 
pour gagner le devant du cheval » qui ne 
vouloir pas fe lailTer prendre , & qui fut 
pourtant pris , 6c l'Olive monta delTus. La 
Happiniere continua ibn chemin , U U 
troupe arriva au château , d'où Ton en- 
voya querirle chirurgien , auquel on donna 
le mot. Il fit femblant de fonder U plaie 
imaginaire de Ragotin , que l'on avoit fait 
mettre dans le lit ; il le panfa de même 
qu'il l'avoit fondé , après lui avoir dit que 
(on coup étoit favorable , & que , .deux 
doigts plus à côté , il n'y aroitplus de Rar 
gotin. Il lui ordonna le régime ordinaire , 
4Bc le lailTa lepofec. Ce petit bouc d'homme 

avoit 
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tvoit llmagination û fnpp^ de tout, de 
iqu*oii lui avott 4it ^ qu'il ctut tooiouiii 
d'être fort blcffé* Il ne fe leva point pooc 
voix le bal qui fut tenu le foir après fou- 
per i car l'on aroit fait Yenir la grande 
bande de violons du Mans , celle d'Alen» 
fon étant & une autre noce à Aigentan. 
I^'on danfa à la mode du pays j 8c les c<^ 
médiens Se comédîennei danferent à kl 
mode de la cour. Le Dcâin Se l'Etoile 
danferent la farabande avec l'admiration 
de toute la compagnie , qui étoit compo- 
fée de la noblefle campagnarde , & des 
plus gros manans du village. Le lende- 
main l'on foua la paftorale que l'époufëe 
•voit demandée. Ragotin s'y fit porter en 
chaife avec Ton bonnet de nuit i enfuîte 
l'on fit bonne chère , 8c le lendemain , après 
avoir bien déjc&né , l'on paya 8e remercia 
la troupe. Le carofie 8e les chevaux fu- 
rent prêts , 8t Ton ticha à défabufer Ra- 
gotin de fa prétendue bleflure s mais on 
ne lui put jamais perfuader le contraire { 
car il difoit toufours qu'il fcntoit bien fon 
mal. On le mit dans le carofle , 8e touta 
la troupe arriva heuieufement à Alençon* 
Tomt IIL L 
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Le lendcmttn o» acfef téfeata point; ctt 
UscomciUcanca fe vovtureitt tcfoCex. Ce- 
pendant le pftevx «le Saint-Louts ^toit de 
xetout de Corn yJK^ de Secs. U alla voie 
la uoupc » & l'£toile^ai dit qu'il se trou» 
veiDtt poiat d'occafion plus fevorable pout 
achevai foA hiftoiie $. il ne 9*cn ûx point 
pdet ^ le il poutfutvit comme veiis ailes 
-voit an fuivaat diaptiic. 
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CHAPITRE XIIIv 

Sidte &fin <U tUiftoin du Prieur et 
Saine-Louis, 

Si le commeiiceiDeiit 4t cette hiftoîu 
( oè vous a'avez ¥b que de k joie iBc dca 
coateatemeas ) vont a àU eimnfeax » co 
que vous ailes ouïr le fera bien davan^» 
tage , puifqne vous n'y venez que des ve- 
▼ers de la foftune , des douleurs êc des 
déferpoirs , qui fuivroat les plaifiri 6c les 
fatisf^ions otk vous me verrex eacore , 
taais pour fort peu de tems. Pour donc 
xeprendre au aiêine lieu oh ;e liais le ré* 
cit^ après que mes camarades fie moi eu*- 
mes appris aos soles , >2c czlercé plu* 
fieuis ibis , ua )our de dimaache au (bic 
nous repréfeatAmes notre pièce dans U 
naifon du fient du Frefse « ce qui fit u» 
gvand brait dans le voifinagê s quoique 
sot» euiliofls pris tous les foins de faite 
tenk les portes du parc bit» fermées , 
ao«s fiUmM accablés de tant -de 4tmde » 



V 
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qui aTottpa£e le châteao , ou c fcal a dc l e» . 
murailles , que nous eûmes toutes les pei« 
nés imagitiablel à ^agnei le théâtre que 
nous avions fait dxefler dans une Talle de 

• > • •• • 

médiocre grandeuz : viSà il reâa les deux- 
tiers du monde. -{Ij^hots 5 pour obliger cea 
gens-là à fe retirer , nous leur fimes pro- 
mtSc que' le dimanche fuivant , noius U 
jepiéfêntenohs'dans la viUt , flc dans une 
plus grande faite. Nous fimes paÛable- 
jnent bien pour des apprentis , excepté 
un de nos aâenrrqni faifoit le perfoiuiage 
du fecrétaire.ilu roi Darius j ( la mort 
de ce monarque étoit le fujet de notre 
pièce ) car il n'avoit que huit tecs à 
dire » ce qu'il faiibit aiTez bien entre nous ; 
mais.^uand iffallutrepréfentcr tout à bon » 
îl le fallut poufler fur la fcene par force , 
et ainfi: il .fut'' obligé de parler , ' mais û 
mal , que nous eûmes beaucoup de peine 
^ faire cciTer les éclats de rire. La tragé- 
die étant finie « ye commentai le bal avec 
la du Lis , & qui dura jufques ï minui^t, 
îilous prîmes goût à cet exercice , Se fans 
en rien. dire i pe^fonne • nous étudiâmes 
«AC autre pi€ce« Cependant je ne MMfng 
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^otni demesvifiresarcKntffes. Or , un jour 
qtte noQS étions aflis anpcès 4tt feu , il ar* 
riva un jeune liomme auquet l'oii y fit pren- 
dre place f après un quar^-d'heure d'eatre* 
tien , il fortit de fa poclie une botte » dans 
laquelle il y avoit un portrait de cire en 
relief, très-bicn fait , qu'il dit être celui 
de fa matticire. Après ^ue toutes les de* 
moifelles l'eurent ¥u , Se dit qu'elle étoit 
fort belle , Je le pris à mon tour i & , en 
le confîdérant avee attention , je m'imagi- 
nai qu'il ie0*embloit à la du Lis , êc que 
ce galant * là avoit quelque penf^e pour 
elle. Je ne marchandai point à jetter cette 
boîte dans le feu , oli la petite ftatue s'y 
fondit bientôt ; car quand il (è mit en do 
▼oir de l'en tirer , je rartetai « & le mena- 
çai 'de le jetter par la ftnêtre. Moniieur 
du Frefne , qui m'aimoit autant alors com- 
me â m'a haï depuis , jura qu'il lui fcfoit 
fauter l'efcalier , ce qui obligea ce mal- 
lieureux à fortit confufiémcnt. Je le fuivta 
f^ns que perfonne de la compagnie m'en 
pût empêcher , 5c je lui dis que s'il avoit 
qtielquo chofe fur le cœur , que nous 
avions chacun une ^péc « U que nout 

LUI 
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étions en beau lieu pour fc fatisfake > mait 
il n*e» eut pas le courage. Oi » le diman-^ 
che fuiirant nous jouâmes la, même tta- 
gédie que nous avions déjà lepiéfentee ». 
mais dans la falle d'un de nos voifins » qui* 
étoit aiTcs grande , & par ce moyen nous 
eûmes quinze jours pour ëmdiei Tautre 
pièce. Je m'avifai de Taccoftipagnct de 
quelques entrées de ballet , & je fis choix 
de fix de mes camar^ides qui danfoient le 
mieux , de je i^s le feptiçme. Le fujet da 
ballet étoit dcr bergers U des bergère^ 
fournis à l'Amour i car à la première en- 
trée paroi0bit un Cupidon , & «ux autres 
des bergers fie des bergères , tous vêtus 
^e blanc » fie leurs habits toutpacfemés de 
nœuds de petit ruban bleu , qui étoit la- 
couleur de la^ du Lis , fie que j'ai aufH. 
toujours portée depuis y il tCt vrai que j'y 
91 ajouté depuis la feuille morte , poux 
les raifons que je vous dirai à la fin de 
cette hiftoire. Ces bergers fie bergères 
faifoient deux ^ deux chacun une entrée i 
le quand ili paroilToient tous enfemble « 
ils formotent les lettres du nom de la du 
L»a fie rAmoUt décoehoit une ticchci 
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duque berger , & j«tt|Mt des flammes 
4« feu aux bergères , & tous , en fîgne 
de fouroiûîon , fléchiiToieiit le gcnouvJ'a*-. 
vois çompofé quelques vers fur le fujet 
du ballet » que nous récitâmes j mais U 
Itfiigaeur du tems me les a fait oublier ,, 
te qpand je m'en fouviendrois^ encore » 
ie n'aurois garde de vous les dit^ ï cas 
je fuis afliiié qu'ils ne vous agtéeioient 
pas »• à préfent que la poéiîc françoife 
«ft au plus haut degré où elle puiiTe mon- 
ter* Comme nous avions tenu la chofe, 
feorete » il noi^s fut facile de n'avoir que 
de nos amis particuliers» qui infcnilble-, 
Hient , Il fans que Ton &'en apperçûç », 
entrèrent dans le parc , où j)ous repréfen^ 
tâmes à notre aifc les Amours d'Angéli-. 
que 8c de Sacripant , roi deXircalUe » 
fujet tiré de TAiiofte : en fuite nous dan- 
sâmes notre ballet. Je voulus commencer^ 
le bal à l'ordinaire i mais monfteur du 
Freine ne le voulut pas permettre , difant 
que nous étions aflez fatigués de la comé- 
die & du ballet. Il nous donna congé , de 
ooqs nous retirâmes j nous réfolûmes dci 
lendre cette comédie publique » & la i^ 
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préfcntcr dans la ville : ce tpit non* fr^ 
tnes le dimanche gras , dans la falle de 
non parrain , & en plem jour. La d« Li» 
me dit que fi |e conMnençois le bal , que 
ce fût avec une fille de notre voidnage » 
qui étoit vêtue de ta€etas hleu , tout 4e 
même qu'elle ; ce que fe fis. Mais il s'é- 
leva un murntnrefonrâ dans la compagnie, 
6e il y en eut qui dirent afles haut , il fe 
trompe » il fe manque , ce qui excita le 
rire à la du Lis & à moi j de quoi lafitte 
l'étant apperçue » me dit : ces g^ns enff 
raifon , car vous aves pris Tune pour rb«* 
tre $ je lui répondis fuccinj^ement : par- 
donnez-moi , je fais fort bien ce que je 
fais. Le foh }e me mafquai avec trois de 
mes camarades , 8e je portois le flambeau ,- 
croyant que par ce moyen je ne ferots paâ 
connu , Be nous allâmes dans le farc. 
Quand nous fÙmes entrés dans la maifon , 
'la du Lis regarda attentivement les troia 
mafques , 5c ayant reconnu que |e n'y étoia 
pas , elle s'approcha de moi à la porte » 
où je m'étois arrêté avec le flambeau » 8e 
me prenant par la main » me dit ces obli*« 
géantes jparolefi : Déguifc - toi de toutes lt$ 
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fiiçons que m poorras t'iraaginer , {e te 
cx^BBoitsù toqjoars faciiemcnt. Après avois 
4tdnt le flambeau > je m'approchai de U 
uble ^ fui laquelle nous posâmes nos hoi» 
ttft ie dragées , 6c yettâmes les dés. La 
' du Lis me demanda à qui j'en touIoîs, 8g 
)c lui Bi ûgac que c'étoit à elle. £lle me 
xépltqua , qu'eft-ce que je voulois qu'elle 
«lie au jeu i U je lui montrai un noeud de 
luban , que Ton appelle l préfent galant , 
le un- bracelet de corail qu'elle avoit au 
Was gauche. Sa œere n^ vouloit pas qu'elle 
le hafardât *, mais elle éclata de rire , en 
difant qu'elle n'appréhendoit pas de me 
l,e laiiTer. Nous jouâmes , & je gagnai 1 
H je. lui fis un préfent de mes dragées. 
Autant en firent mes eompagnons avec le 
fille aînée , fc d'autres demoifelles qui y 
étotent tenues . pafier la TeiUée ; aprèa 
^uoi nous primes congé. Mais comme 
nous allions fortir , la du Lis s'approche 
de moi » & mit la main aux cordons qui 
tenoient mon mafqtie attaché , qu'elle dé* 
noua pcomptement ^ en difant , eft<<e ainil 
qne l'on fait de s'en aller fi v2te î Je fus un 

^homciix i mai$ pouit^At bien aifç d'^e 
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voir un fî bean prétexte de reiitieteiiir. Lef' 
antres fe démarquèrent aafll , 2c nous paf-^ 
tâmes la veillée fort agréablement. L(f 
dernier foir du camaral , }e lai donnai lé' 
bal avec la petite bande de violons » la 
grande étant employée pour la noblefle* 
Pendant le carême , il fallut (aire ueve de 
divertiÛement peur vaquer à la piété j te 
fe vous puis aifurer que nous ne nianquiont 
pas un fermon la da Lis & moi. Noui 
paifîons les autres heures du jouf en vifi^ 
tes continuelles » de en promenades » os 
\ onïr chanter les filles de la ville fur le 
derrière du château , où il y a tin excel<' 
lent écho , où elles provoquoîent cette 
nymphe imaginaire à leur répondre. Let 
lîètes de Pâques approcboient > quand na 
Jour mademoifeUe du Frefne la fille me 
dit en riant : Nous mèneras - tu à Saint'» 
Pater \ C*eft une petite paroifle qui eft i no 
quart de lieue du fauzbourg de Montfort , 
où l'on va en dévotion le lundi de Paquet 
ftprès-dîner $ c'eft-lâ aufii où l'on voit «ont 
les galans 8c galantes -s je lui répondit qu'il 
tie tiendrbitqu'à eltes. Le jour venu, tôt» 
mt {e me dirpofois poux les allcf pteiidce \ 
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PXt fofdr de na imûron,, }e icaçoncnû lui 
snien voifin , jeune homme fort ikhe » 
lequel me demanda oIl j'allois û empiefl^é i 
|e lui dis que j'altois au paiç queiir les 
■^emoifelles du Frefuç pouc les accorap^** 
»er à Saint- Patec. Alors il me lépondît 
^e je pouvois bien rentiei i cai il favoit 
4e bonne patt , que leur mère avoit dit 
qu'elle ne vouloir pas que fes filles y allaf* 
iènt avec moi. Ce dtfcouis m'adbmma lî 
fort i que je ne pus lui rien répliquer j mail 
je rentrai dans ma mailbn » où étant je me 
sftia à penfei d*oà pouvoit venir un fi 
prompt changement. Après y avoir bie« 
levé , je n'en trouvai autre fujet que mon 
peu de mérite & ma- condition. Pourtant 
je ne pus m'enap ècher de déclamer contrf 
farnr pcocédé , de ra'avoir fouffert tandis 
que je le» avois diverties per des bal^ » 
ballets , comédies Se férénades : .car je 
lenr en donnoii fouvent , en tomes le^ 
i|neUes cfaofes. j'^vQîs fait de grandes dér 
penfes f & ftt'à piéAmt Von km rebfitoit, 
La colère ou i'étois-mc-fitréfoqdre d'al* 
1er à TalTcmblée avec quelques-uns de n^ef 
rotfins i ce que j^.fis. Cependant Ton m'as? 



)3t L £ R O M A ir 

tcfidoit au patc i de quand le tems fut p^ 
que |e dcvois m'y ticndre > la du Lis & fa 
fœur , arec quelques autres demoifcUes 
^tt voifinage > y allèrent. Après avoir fait 
leur dévotioh dans Téglife , elles fe placè- 
rent fur la iliuraille du cimetière , au des* , 
vant d*un ormeau qui leur donnoit de Vott^ 
brage. Je palTai devant elles , mais d'alTe* 
loin , & la du Frefne me fit (igné d'appro^ 
cher ; & je fis femblant de ne le pas volii 
Ceux qui étaient avec nfoi m'en averti- 
rent , & )e feignis de ne Temendre pas; 
fc pafiai outre » leur dtfant s allons faife 
collation au logî^ des Quatre- Vents , ce 
que nous fimes. Je ne fîis pas plus tôt tt* 
tourné ches moi , qu'une femme veuve , 
^ui étoft notre confidente, me vint trouver^ 
& me demanda fort Wufquement quel fiv 
jet 'm'avoit' obligé de fuir rhonnèur d'ac* 
Ëoitipiagfnet * les demoil^lies du Erefoe i 
Saint - Pater l que la du Lis en étoitour 
trée de colère au dernier point ; & ajouta 
q'uè'|e^)>ènfafre à répare»: -cetfe faute. Je 
fus 'fort fur^is de ce'difcoUrs 5 5c après 
fui avoir' fait îc récit de ce que je von» 
viens de dire , jei'acc0ittpagnai'à la pbcte 

du 
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do parc oh elles étoient. Je la laîâai faire 
mes excufcs ; car l'étois fi uoablé , que fe 
n^aarois pu leur dire que ck mauvaifes 
làifons. Alors la raere , s'adreiTant à moi , 
me dit que jene dcvois pas ê^re fi crédule', 
que c'étoit quelqu'un qui veuloit trou- 
bler notre contentement , 8c que Je fufie 
aCuré que je ferois toujours le ^ien tenu 
dans leur maifon , où nous allâmes. J'eus 
l'honneur de donner la main à la du Lis , 
^ui m'aifura qu'elle a voit en bien de l'hi- 
qùiétude , fur-tout quand j'avois feint de 
tie pas voir le fîgne que fa fœur m'avoît 
fait* Je lui demandai pardon , 8c lui fis de 
juauTaifes excufes , tan^ j'étois tranfponé 
d^amour & de colère. Je me voulois- ven- 
gier de ce jeune homme j mais elle me 
commanda de n'en pas parler feulement > 
ajoutant que je dcvois être content d'ex»'* 
p'érimenter le contraire de ce qu'il m'a-' 
voit dit. Je lui obéis , comme je fis ton-' 
jours depuis. Nous paifîons le tems lephir 
dbuceraent-qu'oii pniiTe imaginer , 8c nous" 
éprouvions par de véritables efpéts ^'ice* 
que l*on dit que le n^ouvement des yeux 
eft le langage de? amans $ car nous l'avions- 
Tome J/l. M 
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fi familier , qae nous nous faifiohs enten* 
4re tout ce que nous voulions. Un diman- 
che au foir , au foctir de têpres , nous 
nous dînies avec ce langage muet , qu'il 
£Uloit aller après foupet nous promenet. 
fur la rivière » & n'avoir que telles per- 
fonnes que nous d^fignimes. J'envoyai 
auffi-tôt retenir un bateau à l'heure dite g 
je me tranfportai avec ceux qui dévoient 
ctre de la promenade , à la porte du parc , 
où les demoifelles nous attendoient ; mais 
trois jeunes hommes , qui n'étoientpas de 
notre cabale , s'arrêtèrent avec elles. £lles 
firent tout ce qu'elles purent pour s'en dé- 
faire i mais eux s'en étant apperçus , îU 
s'opiniâtrerent à demeurer : ce qui fiit 
caufe que quand nous abordâmes la porte 
du parc , nous pafsÂmes outre fans nous y 
arrêter , 2c nou& nous contentâmes de leur 
filtre fîgne de nous fuivre , 8c nous les aliâ* 
mes attendre au bateau. Mats quand nous 
apperçùmes ces fâcheux avec elles , nous 
avançâmes fur l'eau , & allâmes abordée 
à un autre lieu proche d'tme des portes de 
If ville , ou nous rencontrâmes k fîeur da 
£refne , lequel me demanda ou j'avois 
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Htffé fes filles. Je 'lie petifaî pas bien k 
ce qae je lui derois répondre ; maïs lui dis 
franchement que ft n'arois pas eu Thon-^ 
iicur de les voir ce foir - 11. Après nous 
aroir donné le bon foir , il prit le chemin 
4vL parc , à la porte duquel il trouva Ces 
-filles , auxquelles il demanda d'où elles ve- 
' noient , 8c avec qui ^ La du Lis lui répon- 
dit , nous venons de nous promener avec 
un tel , & me nomma. Alors Ton père lui 
raccompagna un vous en avez menti d'un 
fou^ct , ajoutant que û l'euiTe été avec 
«lies , quand mênle il aureit été plus tard, 
il ne s'en fiât pas mis en peine. Le lende- 
tnain. cette veuve , dont je veus^ ai déjà 
parlé , me vint trouver pour me dire ce 
qui s'étoit paâ*é le Ibit précédent , & que 
û du Lis en étoit fort en colère ; non pu 
faut du fonfBet , comme de ce que je ne 
J'avois pas attendue , parce qu'au bateau , 
fbn intention étoit de fe défaire adroite- 
ment de ces fôcheux; Je m'excufai du 
Jbienx que je pus , fie je paflai quatre 
fois fans rallei voir. Mais un jour qu'elle 
JU, fa foeur , fie quelques dcmoifellef , 
-étmcBt aflUcs fiu un.b^i^ boutique ^ 

Mii 
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«Uns la rue U plus prochaine de la-^zle 
de la ville ,.pa£ laquelle ralloû fortir pout 
aller au faojcbouxg • je paflai devant ollçs 
en levant un peu le chapeau j mais fans les 
cegardec ni leuc xieu dire. Les autres dc- 
moifelles leur demandèrent ce que vott- 
k)it dire ce procédé , qui paroilToit in^l- 
vil. La du Li^ ne répondit rien } m/ùs (à 
ibeur aînée dit qu'elle en igaoïoitlacaaré , 
& qu'il la falloit Tavoir de lui-même i ôc 
pour ne le pas manquer , allons , dit-elle., 
nous poiler un peu plus près de la porte 
au-delà de cette petite uie , par où U qc 
nous pourroic éviter : ce qu'elles firent. 
Comme }e rcpaiTols devant elles , icette 
/botoe fœur fe kva de place , àc me prit 
.par mon mameau , es me difant : Depuis 
iquand , monfiçurle-glocieuz » fuycarvous 
l'honneur de voir votre matttefie j éc i 
mème,temfi me fit aiTeou auprès d'elle, 
^ais quand je la voulus careiTer , âç lui 
dire quelques douceurs , elle fut toaioui 
muette , & me xchuta fur ieufement. Je 
demeniai - U quelque peu de tems biea 
.ciiticpcji , après quoi je les accompagnai 
laTqiics à la ^octe 4a fzxc ^ 4'oi^ je ttc x»* 
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^ai'; léÇolu de n'y ftller plus. Je ctemeU' 
xat donc encore qaelqaes jours fans y al- 
ler , 6c qai me furent autant de fiecles ; 
. jQais un matin }*eus une rencontre et rai- 
deinoifelle du Frefne la mère , laquelle 
. m'arrêta > & me demanda pourquoi l'on 
fie me royoic pins î Je lui répondis que 
c'étoit la ma;^¥aife humeur de fa cadette i 
die me répliqfM^ qu'elle vouloir fitrenoue 
accord , 6c que je TallafTe attendre à It 
naifon. J'en mourois d'impatience , & fc 
fus ravi de cette ouverture. J'y allai donc $ 
& comme je montois à la chambre , la du 
Lis , qui m'avott apperçu , en defcendit fi 
brufqucment , que je ne la pus jamais ai* 
lètts. J'y entrai £c je trouvai fa fœur » 
qui fe mit à fourire i à laquelle je dis le 
procédé de fa cadette s & elle m'aflura 
que tout cela n'étoit que feinte , & qu'elle 
avxMt regardé plus de cent fois par la fe- 
fiêtre pour voir fi je paroftrois , & qu'elle 
en témoigooit une grande inquiétude » 
qu'elle étoit fans doute dans le jardin , oui 
je pouvois aller. Je defcendis l'efedier , de 
m'apptochai de la porte du jardin , que je 
tsoiivai fcfoicç pai dedans i je la priai 
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plufidttrs fats de rouvrir , ce qu'elle tk 
. voulut point faire. Sa fœur , qui retiten* 
•doit du baut de l'efcalitir » defcendit; et 
jne là vint ouvrir ; car elle en favoit le (c- 
cret. J'entrai , èc la du Lisfe mit ^ fuir's 
tûaâs je la pourfaivitû bien , que je là pris 
pat une des minchea de Ton corps de }it- 
pe , & je l'afiis for un ûtge de gazon , oli 
jt ne mis aoflî. Je lui fis mes excafès da 
mieux qu'il me fut pollible j mais elle me 
^arut toujottis plus férerc. Enfin , aprèk 
plufieocs contcfUtions , |e lui dis que mil 
paffion ne (ôuf&oit point de médiocrité , 
0c quelle me porceroit â quelque dércf- 
pQÎr » d£ quoi die fe repentiroit après | 
ce qui ne la .scadit pas plus exorable» 
Alors je tirai mon ^pée du fourreau , & 
la lui préfcntai , la fuppUantde mêla pion* 
gcz dans le corps , lui difaat qu'il m*étoit 
impol&ble de vivre privé de l'honneur de 
fes bonnes grâces ; elle fe leva pout i*tB^ 
fuir» en me répondant qu'elle n'avott jamais 
ttté pei fonne , & que , quand elle en auroif 
quelque penfée , elle ne commencetoitpat 
par moi. Je l'arrÂtai , en lafuppliant de me 
fcnactttt de rczccutex moi - siéme ; 4c 
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tbUe me répondit ftoMemcnt quMk ne 
m'en empêchcroit pas. Alors j'appuyai ï» 
pointe de mon épce. contre ma poitrine, 
ic me mis en pofture poar me jettet dtC- 
fns j ce qui la fit pâlir , & à même tems 
elle donna un coup de pied contre It 
garde del'épée , qu'elle fit tomber à terre , 
m'afiîirant que cette aftion Tivoit beau- 
coup troublée , & me difant que je ne lut 
fi/Te plus voir de tels fpeâaclcs. Je lui ré- 
pliquai : l'e vous obéirai pourvu que vous 
ne me Cofttz plus £. cruelle ; ce qu'elle me 
promit. Enfuite nous nous carefsâmes fi 
amoureufement , que l'eufle bien fouhaité 
d'avoir tous les jours une querelle avec 
elle , pour l'appointer avec tant de dou- 
ceur. Comme nous étions dans ces tranf- 
ports , fa mère entra dans le jardin , & 
nous dit qu'elle feroit bien venue plus tôt; 
mais qu'elle avoit bien jugé que nous n'a- 
vions pas befoin de foa entremife pour 
nous accorder. 

Or , un jour que nous nous promenions 
dans une des allées du parc , le fîeur da 
Frefne , fa femme , la du Lis & moi , qui 
allions apcjès eux , & qai ncpcofions qu'à 
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nous entretenir » cette bonne merefe tour- 
na vers nous , & nous dit qu'elle pUidçk- 
bien notre caufe. Elle le put dire fans que 
fan mari l'entendit , car il étoit fort fourd s 
nous la remerciâmes plutôt d'aâion que 
de parole. Un peu detems après, monûeur 
du Fxefne me tira à paît , 2c me décou- 
vrit le deifein que lui & fa femme avoient 
formé de me donner leur plus jeune fille 
eh mariage , devant qu'il partit pour aller 
en cour fervir fon quartier ^ & qu'il ne 
falloir plus faire de dépenfe enfcrénadeni 
autrement poux ce fujet. Je ne lui fis que 
des remercimens confus ; car j'étois û 
tranfporté de joie d'un bonheur fi inopiné , 
& qui faifoit le comble de ma félicité , 
que Je ne favois ce que je difois. II me 
fouvient bien que je lui dis , que je n'eufiç 
pas été fi téméraire que de la lui deman- 
der , attendu mon peu de mérite & Tivé- 
galité des conditions i à quoi il me répon- 
dit , que pour du mérite , il en avoit alTez 
xeconnu en moi , & que pour la condition, 
j'avois de quoi fupplécr à ce défaut , fous- 
entendant du bien. Je ne fais ce que je 
lui répliquai i mais }t fais bien qu'il me 
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convia k foupei ; apiès quoi îl fut conclu 
qtM le dimanche fuivant nous tflemMe- 
rions nos parens pour f^irc les fiançailles. 
Il me dit auflî quelle dot il ponvoit don- 
fier \ fa fille 3 mais \ cela je répondis que 
)e ne lui demandois que fa peifonne , 8c 
que î'avois aflez de bien pour elle 8e p6uc 
moi. J*étois le plus content homme du 
monde , & la du Lis aolfi contente j c« 
que nous connûmes dans la converfation 
que nous eûmes ce Coit-lï , 8c qui fut la 
plus agréable que l'on puilTe s'imaginer. 
Mais ce plaifir ne dura guère 3 car l'avant 
Veille du four que nous devions fiancer , 
nous étions la du Lis 8c mol a(fis fur l'het* 
be , quand nous apperçûmes de loin un 
tonfeiller du préfîdial > proche parent da 
fieor du Frefne , lequel lui venoit rendre 
vifite. Nous en conçûmes une même pen- 
fée elle 8c moi , 8e nous nous en afiligei- 
mes , fans favoir an vrai ce que nous ap-* 
préhendiens , ce que l'événement ne nous 
fit que trop connoître i car le lendemain , 
comme f'allois prendre l'heure de l'affem* 
ëlée , je fus furieufement furpris quand je 
ixottvai à la poite de la badè-coiu la àg 
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Lis qui picoroit. Je lui dis quelque choCe^' 
& elle ne me répondit rien. J'entrai plus 
avant , & je trourat fa fœur au même état. 
Je lui demandai que vouloient dire tant 
de pleurs ^ & elle me répondit , en redou^i 
biant Tes fan^lots , que je ne le faurois 
que trop. Je montois à la chambre quand 
la raere en fouoit , laquelle palTa fans me 
lien dire f car les larmes , les fanglots flc 
les fouplis la TufFoquoient fi fort , que 
tout ce qu'elle put fairç , ce fut de me 
zcgarder pitoyablement., &dire: ah, pau- 
vre garçon I Je ne comprcnois rien en ui| 
fi prompt changement i mais mon coeni 
me préfageoit tous les malheurs que j'ai 
xeiTentis depuis. Je me réfolus d'en ap-< 
prendre le fujet , Ôç je montai à la cham« 
bre t oh je trouvai monfieur du Frefno 
aflîs dans une chaife , lequel me dit fort 
brufquement qu'il avoit changé d'avis , 5c 
qu'il ne vouloit pas marier fa cadette de* 
vaut Ton aînée » que quand il la marieroir , 
ce ne feroit qu'après le retour de fou 
voyage de. la cour. Je lut répondis f^ir ces 
lletiz chefs. Au premier , que fa fille ai« 
Hic n'avojt^aucUACzéf agnancc qae fafœuf 
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fkt marine U première » pourvu qae ce 
fût avec moi , parce qu'elle m'avorr rou- 
jours aimé comme un frère s que pour un 
autre elle s'y fetoit oppofée : ( je vous 
puis alTurer qu'elle m'en avoir faât la pro- 
teftation plufîeurs fois). £t fur le fécond » 
que j'attendrois aufli-biendix ans » que les 
trois mois qu'il feroît à la cour s mais il 
me dit tout net que je ne penfaift plus an 
mariage de fa fille. Ce difcours fi furpre- 
jiant , & prononcé du ton que ;é vous 
Tiens de dire , me îetta dans un fi iiorrible 
défefpoir , que fe fonis fans lui répliquer , 
& fans rien dire aux demoifelles , qui ne 
me purent rren dire auili. Je m'en allai à ma 
maifon, réfolu de me donner la mort ; mais 
comme ietirois mon épée à delfein de me 
la plonger dans le corps , cette veuve con* 
fidente entra chez moi , & empêcha l'exé* 
cutioh.de ce mortel deiféin , en me dtfânf 
de la part de la du Lis y que je ne m'affii^ 
geafife point , qu'il fallotC avoir patience » 
& qu'ei^ pareilles afiâiaes tharriTott tou** 
jours du trouble ; mais que j'avois.ua 
grand avantage d'avoir fa mete i&c fa fœuf 
aioéepour moi , & elle plut que tous^^qid 
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étoH k ptÎDCÎfalç putie. Qu'elles tvoietll 
léfola que qudad fos père feioit p«Hf • 
qui ferett dans biût ou dix jouts » que je 
fottfiois continuée mes vifîtes » & que le 
tems étoit un grand opérateur. Ce difcouis 
étok fon obligeant $ mais je n'en pus point 
eue confolé ; »ulfi je m'abandonnai à la 
^lua aoiie méiancolie que Ton puiiTe ima* 
ginei , & qui me jetta enfin dans un fi fu* 
iteaz défcfjpoir » que je me réfolus de 
confulter les démons^ Quelques jours de- 
Yant le départ de monfieur du Frefne , je 
m'en allai à demi - lieue de cette ville » 
dans un lieu où il y a un bois taillis de 
foct gtande étendue , dans lequel la croyàn* 
ce du vn^ite eft qu'il y habite des mau- 
vais efprtts, d'autant que c'a été autrefois 
la demeure de certaines fées , qui étoienC 
fans doute de fameufes magiciennes i )û 
m'eftfonce dans* le bois » appellant & ki« 
voquant ces efpcits « & les ûtppliant de 
jfït iecoarir en l'extrême affliâion pu. j'é* 
tois : mais après avoir bien crié , je ne vi» 
ai n'oab que des oifeaux > qui « par leuc 
lamage » fembloient me témoigner qu'ils 
éc9ieiit touchés de mes malheurs. Je re« 

tournai 
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tOttfniî à ma màifon ^oa fe memis au lit ^ 
atteint d'an€ fi violente fséméût i que l'Oft 
ne croyoît. pas que l'en pufle récl»pper » 
car i'cû fas jarquéa à perdre la parole. La 
du Lis fut malade en même tems , & do 
li même manière qae moi , ce qui m'a 
obligé depuis décrotte à la fympathie s car 
comme nos maladies procédoient d'une 
même caufe , elles pzoduifoient auifi en 
nous de femblablcs effets : ce que noua 
apprenions par le médecin & apothicaire y 
qui étQÎent les mtoes qui nous fervoient i 
pour les chirurgiens , nous avions chacun 
le nôtre en particulier. Je guéris un peu 
plus tôt qu'elle , & je m'en allai, ou, pouf 
mieux dire , je me traînai à fa maifon f 
où je la trouvai dans le • lit ^.( Ton per^ 
étoit parti pour la cour ) : fa joie ne fut 
pas médiocre , comme la fuite me le fit 
connohre $ car , api^> avoir demeuré en<^ 
viron une heure avec.elle , il me fembU 
qu'elle n'avoir plus de ma] , ce qui m'obli- 
gea à la prefier de fe lever i ce qu'elle fit 
pour ra^ fatisfaire. Mais fi- tôt qu'elle fut 
hors du Iit« p^ic évanouîMiitce mes bras. 
Je fus bien maiti de l'en ayoit preflée ^ 
TomcIIJ. N , 
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car nens eAne» be^cdap de peine à Itf 
xemettre i quand elle fut revenue de fon 
évanottiflement , nous la reraîmes dans le 
lit , oà |e la laiflai pour lui donnée mofen 
de lepofer 9 ce qu'elle n'eût peut-èue pas 
£ût en ma piéfencc. Nous guëiimes entié-^ 
sèment 9 8c nous pa&àmcs agréablement 1« 
tems , tout celui que fon père demeura à. 
la cour. Mais quand il fut revenu . il fut 
averti par quelques ennemis fecrets , que 
jt'avois toujours fréquenté dans fa maifotl , 
& pratiqué familièrement fa fille » à la-> 
quelle il fit de rigoureufes défenfes de me 
voir , 8c fe ficha fort contre fa femme 8c 
fa fille aînée , de ce qu'elles avoientfavo- 
rifé nosentrevaes ; ce que l'affpris pat 
notre confidente , enfemble la réfolntlon 
qu'elles avoientprife de me voir toujours » 
8c par quels moyens. Le premier fut, que 
)e prenois garde quand cet iofufte père 
tenoit l la ville $ car auffi-tôt j'allois'd^A 
fa maifon , on je demeuroîs jnfqués à (on 
retour, que nous connoifliotas fiicUement i 
fa manière de frapper à la porte , 8c anlfi» 
tdt fe me cacfaois derrière une pièce dé 
tapiiTerie i 8c qUand il cnuoit » un valci 
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0n une fenrantc , oa quelquefois une dt 
£es filles lui 6coit fç>B. manteau » & }e foir 
tois facilement fans /qu*jU k pût ou'ii ; cax^ 
comme je tous ai déjà dit , il étoi^ foxt 
fourd^ U en foctant la du Lis m'accomr 
f agnoit touiours jufques \ la porte de 1^ 
l>ftflè-eour. Ce moyen fut découvert , & 
nous «ûmes recours au jatdin de notrç 
confidente» dans lequel je me xeodois pajt 
un autre de nos voifins , ce ^ul dura aficz : 
jaais à la fin il fut encore découvert* Nou< 
aous fervimcs enfuite des églifes « tantôt 
i'uBC i.tautôt l'autre , ce qui fut encore cour 
AU i tellement que nous n'avions plus que 
lehafard > quand nous pouvions nous ren» 
montrer dans quelques-unes des allées dy 
parc i mais il fallut ufei de grande pré** 
caution. Un jour que j'y avois demeuré 
aflez loag-tems avec la du Lis , ( car noua 
nous étions entretenus à fond de nos com- 
muns malheurs , & avions pris de fortes 
léfolutions de les farmontet } je la voulus 
accompagner jufqucs à la porte de la baiTe- 
cour , eh. étant , nous appcrç&mes de loin 
foB pexe qui venoit de la ville » & tout 
fixoit à noua i de fuit il n'y avoir lieu , ca| 
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il nous avoit vus. Elle me dit alort (fé 
faire quelque invention p«ur nous txcnCtt '; 
mais je lui répondis qu'elle avéit Telprit 
plus préfent & plus fubcil que moi , & 
qu'elle y pensât. Cependant il arriva > ^ • 
îcomme il commençoit à fe fichct , elle 
lui 9it que {'avdh appris qu'il avoit ap- 
porté des bagues Se autres joailleries , car 
il employoit Ces gages en orféveierie, ptfift 
y faite quelque profit , étant auifi avare 
<|U*il étoit fourd , & que je venoif pottt 
^olr s*il voudroit ]n*âccommoder de quel* 
ques - unes , pour donner à une fille du 
Mans à laquelle je me matiois. IMe«erat 
facilement i nous montâmes , & il me mon- 
tra Tes bagues : j'en choifîs deux , un petit 
diamant & une rofe d'opale. Noos £iuiie| 
Id'accorddtt prix, que je lui payai à l'heure 
iknême» Cet expédient me facilita la coa»^ 
tinuation de mes vifites ; mais quand il vit 
que je ne me hâtois^ point d'aller au Mans 
il eu parla k fa jeune fille, comme fe dou-* 
tant de quelque, fourbe i & elle me coa* 
fêilla d'y faire un voyage > ce que je fis. 
Cette ville * là eft une des plus agréable* 
4ii royaume > ^ où il y a du plut bead 
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Ittonile , & aa inteiuE mUiTié , & oli let 
fiUes y font les plus acoztes 8c les pkis fpl- 
xîcuelles t comme vous favee fort bien s 
«iilfi je fis en peu 4e tems 4le grandes con* 
aoiflances. J'étoislpgéau logis des Chênef 
v«rt5,» où étoic aiiifi l<>gë un opérateur, 
qui débitoit Tes drogues en public fui le 
théâue , en attendant HiTue d'ua projet 
qu'il avoit fait de df eifer une troupe de co-. 
œédtens. Il avoit déjà firec lui des perfonnei 
de qualité , entt'autfe^ , le fils d'un eomte i 
que je ne nomme pas par dircrétion , un 
jeune avocat du Mans qui avoit déjà été 
en troupe , fans compter un fien frète » fie 
un autre vieux comédien qui s'enfaripoii; 
\ la farce ; & il attendoit une jeune fillç 
de la ville de Laval , qui lui avoit promis 
de fe dérober de la roai(bn de fon père, 
fie de le venir trouves. Je fis connoilTance 
avec lui i fie un jour , faute de meilleur en-t 
trctieo , je lui fis fuccinl^qmem le récit de 
mes malheurs : enfuite de quoi il me per;< 
i4i(ida de prendre parti dans fa troupe , fie 
que ce feroit le moyen ^ me faire oublici 
mes difgraces. J'y confentis volontiers , fie 
fi U fille fàt venue « >'ao<ois certainement 

Niii 
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fttivi ; mkis les pareits en furent avertis ^ i 
prirent garde à elle , ce qui fut la caufe 
que le deflein ne rëulfît pas : ce qui Vn*o« 
bligea à m'en revenir. Mais l'amour me 
fournit une inyetjtion pour pratiquer en« 
core la du Lis ûiqs foupçon , qui fut de 
mener avec moi cet avocat dont je vods 
viens de parler , & un autre jeune homme 
die ma connoiffance , auxquels )e découvris 
mon deiTein , & qui furent ravis <!e me 
fervir en cette occafion. Us parurent en 
cette ville , fous le titre , l'un de frère , 8c 
Tautre de coufin germain d'une roaitreiTe 
imaginaire. Je les menai chez le iîeut dtt 
Frefne , que j'avois prié de me traiter de 
parent ; ce qu'il fir. II ne manqua pas auflt 
à leur dire mille biens de moi , les aifu- 
lant qu'ils ne pouvoîent pas mieux lotrer 
leur parente , &t enfnite nous denna à fou- 
per. L'on but à la fanté de ma maîtrefle » 
êc la du Lis en fit raifon. Après qu'ils 
eurent demeuré cinq ou Gx jours en cette 
ville , ils s'en retournèrent au Mans j j Pa- 
vois toujours libre accès chez le fieur du 
Frefne , lequel me difbit fans ceifè que je 
tifdols trop à sUcc au Mans achevci taott 
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Àariage , ce qui me fit apprébcnder qne la 
feinte ne fùt-à la fin découvene , & qu'il 
ne me chafsât encore une fois honteufe'' 
ment de fa maifon ; ce qui me fit prendre 
la ^us cruelle léfolution qu'un homme 
défefp^r^ puilTe jamars avoir , qui £m de 
tuer la du Lis > de peur qu'un autre n'ea 
fût pofi*efleur. Je m'armai d'un poignard , 
£c t'allai trouver , la priant de venir aveo 
moi faire une promenade , ce qnVUe m'ac- 
corda. Je la menai infcnfiblementdans un 
lieu fort écarté des allées du parc » on il 
y avoir des bronfiaiUes. Ce fut Uoà je lui 
découvris le cruel deiTetn qne le défcC^ 
poir de la poiTéder m*avoit fait conce-' 
voir y tirant k même tems lie poignard de 
ma poche. Elle me regarda fi tendrement , 
dC/Rie dit unt de douceurs , qu'elle acccom* 
p>gna de proteftations de confiance & 
de belles promeifes , qu'il lui fut facile de: 
me défarmer. £Ue faifit mon poignard » 
que je ne pus retenir , & le jetta au tra- 
vers des brouifailles » & me dit qu'elle s'en 
vouloit aller , 6c qu'elle ne fe trouveroit 
plus feule avec moi. Elle me vouloit dire> 
que je n'avois pas fujet d'en ufei aiafi » 
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quand je l'interrompis » pour la.ptiet et 
fe trouver le lendemain ches notxe con* 
fidente » où je meiendrois > & que là nou^ 
prendrions les dernières réfolutionî. Nou^ 
•nous y rencontrâmes à l'heure dite. Je I4 
faluai , & nous pleurâmes nos eommunef 
misères ,* ôc » après de longs difcours , elle 
sne confeilU d'aller à Paris , me proteftant 
qu'elle ne confentiroit jamais à aucun ma* 
liage i & quand je deraeurerois dix ans , 
qu'elle m'attendroit : je lui fis . des pro* 
jnefifcs réciproques , que j'ai mieux tenues 
qu'elle n'a fait> Comme je voulois pren* 
dre congé d'elle, ce qui ne fut pas fans 
verfer beaucoup de larmes » elle fut d'à* 
vis que fa mcte & fa fouir fuf&nt ^t Iz 
confidence j cette veuve des alla quérir^ 
& je demeurai feul avec la du Lis. Ce fut 
alors que nous nous ouvrîmes nos cœurs ^ 
mieux que nous n'avions jamais fait i 5c 
elle en vint jufques à me dire que fi je la 
voulois enlever , qu'elle y confentiroit vo« 
lontiers , & me fuivroit par-tout i & que 
û l'on venoit après nous , & que l'on noua 
attrapât , die feindroit d'être enceinte :. 
nuis mon amour étoit fi pur, que je aç 
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iroulns ;amaîs mettxefon honneur en com- 
promis , laiifantrévéneroentà la conduite 
du (oit. Sa meie fie fa fœuc airivercnt > £c 
nous leur d^chrftmes nos réfolutions , ce 
qui fit redoubler les pleurs & les embraf-- 
ièmens. Enfin je pris congé d'elles pour 
aller à Paris. Devant que de partir , j'écri- 
▼is une lettre à la du Lis , des termes de 
laquelle |e ne me faurois fouvenir : mait 
vous pouvez bien vous imaginer que j'y 
flvôis rais tout ce que je m*étois figuré de 
tendre pour leur donner de la compailion. 
'Aufli notre confidente , qui porta la lettre , 
m'aflura qu'après laleârure de cette lettre . 
la mère & les deux filles avoient été il 
affligées de douleur , que la du Lis n'avoit 
pas eu le * courage de me faire réponfe. 
J'ai fupprimé beaucoup d'aventures qui 
-nous arrivèrent pendant le cours de nos 
amours ( pour n'abufèr pas de votre pa- 
tience : ) comhie les /aloufîet que la du 
Lis conçue contre rnoi pour une demoi- 
selle fa cbufine gennaine , qui l'étoit venue 
voit « & qui demeutA, trois mois d^ans la 
niaifon : la même chd(V ]^ur lï fiJte de ce 
^eatilhoaunc qui avoif tmcn^ ce galant 



que je fis en aller ; non plus que ;plaficmv 
querelles que j'eus \ démêler , 8c des com^ 
bats en des rencontres de nuit > ou je fus 
bleffé par deux fois an bras êc à la cuilTç. 
Je finis donc ici |a digrelfion pour vous dire 
qne je partis pour Paris , où j'arrivai hen- 
xcufement'y & où je demeurai environ 
une année. Mais ne pouvant pas y fubfiftef 
comme je faifois en cette ville ^ tant à 
CAufe de la cherté des vivres , que pouc 
avoir fort diminué mes biens à la recherche 
de ia <iu Lis , pour laquelle j'avois fait dp 
grandes dépenfes , comme vous avez pu 
apprendre de ce que je vous ai dit 3 je me 
mis en condition en qualité de fcctétaire 
ë*un fecrétaire de la chambre du roi , le- 
quel avoit époufé la veuve d'un autre fecré- 
taire auffi du roi. Je n'y eus pas demeuré 
huit jours ^ que cette dame ufa avec mai 
d'une famUiarité extraordinaire , à laquelle 
f e ne fis ppint pour lots de réfiexion i mai^ 
elle continua ù ouvertement » que quel- 
ques-uns des domefiiques s'en appcr^uren^ 
comme vous ailes yoir. Un jour, qu'elle 
sn'avoit donné une conimifiion pour fairf 
«Un» la fille 1 elle me dit de piendie l|i 
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atùffe \ dânsleqad )t montai fçul , 8e ye 
dis au coclaer de me mener par le marais 
da Temple » tatadts que fon mari ailoit pat 
la ville à cheval , fuivi d'tin feul laquais ; 
car elle lui avoir perfuadé qu'il feroit mieux 
fes affnres de la forte , que de traîner 
an caiolTe qui eff toujours embarraflant. 
Quand je fus dans une longue rue o^ il n'y 
âvoit que Ats portes cocheres « & par con* 
fréquent l'on n'y voyoit guère de monde ,1e 
Cocher arrêta le caroffe ffc en defcendit. Je 
lai criai pourquoi il arrêtott : il s'approcha 
de la portiete , 8c me pria de l'écouter , ce 
que je fis. Alors il me demanda fi je n'avols 
point pris garde au procédé de madame 
fur mon fujet ; à quoi je lui répondis que 
non > 8c qu'eft-ce qu'il vouloitdire. It 
sue répondit alors , que je ne connoiifoit 
pas ma fortune , 8c qu'il y avoir beaucoup 
de perfonnes à Paris quieufient bien voula 
en tToir une fêmbiable. Je ne raifonnaî 
guère avec lui i mais je lui commandai 
«le remonter fur fon fiége 8c me conduire 
\ la rue S. Honoré. Je ne laiffai pas de 
rêver profondément à ce qu'il m'avoit dit ; 
9c quand je fus de retour à U maifon , j'ob* 



feivaiplorexaâemeot'les avions ^e cetti 
^ame , dont quelques-unes rae confirme- 
xcnt en la croyance de ce quç m*avoit dit 
le cocher. Un Jour que )*«vpis ,açheté.dc 
]a toile 2c de la dentelle pour des collets , 
ique j'avois bailles à faite à Tes filles d« fer- 
vice y comme elles y travailloient , tWe 
leur demanda pour qui ^toientces collets ! 
tUes répondirent que c*étoit pour moi , Se 
alors elle leur dit qu'elles lesachevaflent » 
mais que pour la dentelle elle la ▼ouloit 
mettre. Un jour qu'elle l'attachok , l'en- 
trai dans fa chambre , & elle me dit qu'elle 
travailloit pour moi , dont je fus fi con- 
fus , que je ne fis que des remerciemens de 
même. Mais un matin que j'ëcrivois dans 
ma chambre , qui n'étoit pas éloignée de 
la fîenne , elle me fit appeller par un Uf 
quais 3 & quand j'en approchai , j^entendis 
qu'elle crioit furienfement contre fa demoi^ 
felle fuivantç fie contre fa femme de cJuran^ 
bre. £lle difolt : ces chiennes , ces vilaines 
ne fauroient rien faire adroit ; fortez de ma 
chambre* Comme elles en fortoienr ,^j']t 
entrai , & elle continua à déclamer contr,e 
elles , j^ me dit de fermer la porte fie de 

'lui 
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lui aideri^s'habiUcr-y dcattfl(î-t6t elle me 
idit de prendre fa chemife'*9bi étoit fut la . 
toilette , £c de la liii donner ^'^l même 
tems elle dépouilla celle qu^elle a voit , 8e 
s'expofa à ma vue tome n«e , dont j*eiir 
une fi glande honte > que je lui dis que je* 
fierois encore plus mat que Tes filles ,- 
qu'elle devoit faire revenir , à quoi elle 
iFut obligée par l'arrivée de (oïl mari. Je ne 
doutai donc plus de fou intention ; mais 
comme j'écois jeune & timide , j'appré*' 
hendai quelque fîpiflre accident j car j quoi* 
qu'elle fût déjà avancée engage , elle aVok 
pourtant encore de beaux fcAcs, ce qui 
me fit refondre à ddmanrder mon congé , 
ce que je fis un foir après que Ton eutfervi 
le fouper. Alors , fans me rieiv répondre , 
fon mari fe retira à fa chambre i & elle 
tourna fa ehaife du côté- du feu , difant an 
maître d'hôtel de remporter la viande« Je 
defcendit pour foupex avec lui : comme 
nous étions à table , une fienne nièce âgée 
d'environ douze ans defcendit, & s'adref- 
fant à moi, me dit que madame fa tante 
l'«nvoyoit pour favoir fi j'avois bien le 
courage de foupex , elle ne foup^ntpoiitti 
Tome ni. O 
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j<lie im fpaviMs pM ^n de te que }e 

Mii r^poAdîf MlisÛ4Î« fois bien q^ U ^Anic 
(b tiiM au lit y U ^dk £bt excr4m«ment 
«I9U4q, Ia l^vmn «la frand uïatiitf 
fUf I9Ç fit ' $pjieU«f pQut donner ordie 

4'avQ)r <lf s mo^c^ûl^ « Q^imme r*FF<>cl>ai 
d^fgft lit » «lU hm dom» U main , de 
qpjÇ dit Q^vfixeiMlit quf rétois la caafe dç 
fofi «4} t ««^vifit «edoubJor motiappré*- 
llfiviîop 1 cniiiftie q«e le mdipeîoiu ye me 
mU 44ms des HQupts qa^im faifolt à Paris 
]M»m le di^c de Mam»iie » êe je partis fans 
^ xie» dite à pcf fowie. Npue capitaine 
ne vimpas avec iMua , laiiTantla conduite, 
cle Ca compAgiik à foa Itemcnant , qui 
^jKûlAA flMC voleuKanfllrbieii que les deux- 
fçtfeni » cai iiahiàlaiem prefque tous les 
l«0tfQOi$-, fc nous £iilbieiit foaffrir i auflit* 
ih f«MA« pfis parle privât de Troyes en 
Chaoïpagae , lequel les y fitpc«die , ex- 
cepté iHtfi dcafeiigf as qu| fa treuva ftore d*un 
«^ valoia de. cba»bre de mcafcigiiaui te 
duo d^Qcldaps , lequel le fauva. Nous de- 
naeurâmts fiins chef , êc les foldats , d'^un 
c^miHU* accord » firent élcé^ion de na 
pcifoone f OUI eonunandei; la compagnie^ 
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qui Aoir «rottipoféedtt ql^àtirè-viik^^roldâtï. 
J'en pris la tDAdulM zftt «Utitit d*9Utoritë 
^a€ fi i'eaiTi ét^ i« «ipftafiie en chef. Jt 
^(Tai «A tcmt , 6e tîai Ihmontrt , ^utjh 
llilhii>taâi , âli(fi-bfieil c|u«teswlhics qutjè 
|Nri4 ^ Sàitite^Reinc en Bourgogne. Ênfiii 
nottft filâmes {«Cques à Embrun en Dia^ 
f hiné , 0^ iK>U6 tdpitâine noa» vint hon- 
ver , (taiii I*ap{»bihetlfî(>n qu'il n'y âtoit 
(Sis un fôldât i fi eomt»âgftie. Mai» quâiid 
il jipp^lt tt qui b*toit pâiTé , 9t qttt feltif 
«n fi» pftroitte foixàtittt huit ( tar f'cn ftvotl 
perdu doute dans k m«relit) il me tattfik 
fort t dt me doulriafon dtapeau et fa tablât 
L'Airmée quiétoit la plus belle qtti fut fa^ 
mal» fottie de Ftatict, «\x*]e mànvàia 
ibctfès qut tous a?eE pu Avoir , et qnS 
attivapar la mauvaife inèdligelltlt dès gé- 
n^rattst. Apte» fott dtébris » fe m'arrêtai I 
Grenoble pour lailfêt pafibt la f^tetir dek 
l^ayfans de Bourgogne 8e de Champagne , 
quitaoienttou» les fugitift , & lemalTaeré 
en fiât fi grand , que la pèfte fe mit û fatitvh 
I^ent dans ces deux provinces j quelle 
a*^pandit par tout le foyaume. Après qa« 
)'€U8tle«rettté quelque tatnl i Grenoble a 

Oi} 
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9X1 jt $i4e grandes connoiflances , fe lé- 
folut de me retirer dans cette ville , ma 
patrie. Mais ^. paifant pat des lieux écatr 
tés du grand cbeeain , pour la ratfon que 
|*ai dît , i'arrivai à un petit bourg appelle 
Saint-Patrice , oà le fils puîné de la dam« 
du, lieu , qui étoit venvie , faifoit une coin* 
.pagnie de fantaffins , pour le fiego 4e Mon- 
tauban; Je me mis avec lui , U il reconnut 
quelque chofe fur mon vifage qui n'étoit 
pas xebuunt : après m'avoir demandé d'oi^ 
j'étois , 0c que je .lui eus dit franchemene 
la vérité , il me pria de prendre le foin de 
conduire «n ûen frère , jeune garçon , che- 
valier de Matthe , auquel il a voit donné 
foq enfeigae^c^ que l'acceptai volontiers, 
Nous partîmes pour aller à Noves en Pro« 
venccy qui étoit le lieu d'alTemblée du 
léginicm i mais nous n'y eùmeç pas de* 
ineuté trois jourt , que le maître- d'hôtel 
de ce capitaine \e vola & s'enfuit II donna 
ordre qu'il fut fnivi , mais en vain : ce fut 
alors qu'il me pria de prendre les clefs de 
^es coures y que je ne gardai g^cte , cas 
il fut député du corps du régiment pour 
lUlcc uouvq: le grand caidinal de Richei; 
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iîeti , ie^uel condûifoit VaUùét pottt le 
fié^ de Mofitaubah , St àattts Villes it* 
belles de GAyenne 6c Languedoc. Il ttift 
Itietia avec lui ^ & DCilii tMUvânAts fbà 
éminence dans la ville 8'Albi :'noui 14 
fuivfmes |urqa*i eette ville rebelle , quint 
le fut plus i l'arrivée de ee gtitid homftie t 
ear elle fe rendit , c6ihme vous âivet ^à 
faToit.' Nous eAiBts peiidàlit et vôyagt ttti 
grand noiÀbïé d'ivttttwes que f é né vouA 
4is poifit , pour he vous êfre poittt eft^ 
nuyeujt , cl que f*Ai |>eat • être déf a ttop 
été. Alors l'Elèile lâi dit , que ce f^oit 
les |»rif er d'OM Hgtéable dWcitimsment ; 
s*il ne ÊOlitIfluoit lufqùei à la fih. Jt pour* 
fttivis doué aitifi : ft fis de {grandes cou-* 
noiflances dans la maifoii de cet illuilre 
atdinal , & ^rifictpaltmeut avec lés pages» 
dont il y eti avoit dix-huit de Norinandiei 
Ce qui me fai(biant dt grandes eareffti ,. 
aulli-bien que les autres doAèftiques dd 
fa rftaifoû. Quand la ville fut rendue , iio^ 
tre régiment fut licencié , 8t nous nous en 
revînmes à Saint- Patrice. La dame du lieu 
avoit un procès contre foh fils aîné , de 1^ 
ptépacoit pour aller le pooifulvie à Qtt'^ 
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noble. Qu^nd ,noas airivâmes , je fus pxié 
de Kacçompagoei , à quoi j'eus un peu ëe 
zépugnzact , cai je voulois me ic cirer , 
coma^e |e vous ai dit i inais je me laiiTaî 
gagner ^ dont je ne me repentis pas ;* cac 
gjuand nous fûmes arrivés à Grenoble , 
où ;e follicitai fortement le procès ^ le roi 
Louis Xillfj de glorieufe mémoire , y palTa 
pour aller en Italie , & j'eus l'honneuc 
4e voir à fa, fuite les:plits gr^i^ds feigne^rs 
de ce payjf , ^ cntr'autres Je gouverneur de. 
cejtte ville V lequel conooiiToit fort mon- . 
iieurde, Sajuat; Patri&ç , .auquel il me re« 
commanf|^.4;âc ap(ès ip'avoij: o0çK de 
l'argent , \^i (J/^.quij'ctois, ce quiToblî- 
gea à faire plus d'cftime de moi qu'il n'a- 
voit pas fait , bien que jjQ n'eufle pas fujct 
de me plain4rp. J^ vis encore cipq jeunes 
hommes de cette ville , qui étoieot au ré- 
gimcnt des gafdes » trois d^fqueif étoient 
gentil&bommes , 8c auxquels j 'a vpis l'hon- 
neur d'appartenir ; je les traitai du mieux 
qu'il me fut pçiïîble , & à la mai Ton & au 
cabaret.. Un jour que nous venions de dé« 
jeûner d'jiin logis du fauxbonrg de Saint- 
X^autenty qui eâ au-delà du pont» nous 



nous an^iâmes dcifus pom Totr-paiTecdc» 
]btteaux$ alois un d'eux me dit qu'H s'é^ 
tojinoit fort que je ne. leur demandafic 
f oint de nouvelles de la d» Lis 5 je leuc 
dis ^ue je n'avois oOb ,. de peut de uog 
apprendre i ils me lepartiient que j'avoU 
bien fait , 9c que je devols VouÛier , puif-* 
qu'elle ne m'avoit pas, tenu parolie : je pen« 
(ai mourir à cette nouvelle , mais enfin il 
^lut tout fayoir» ils m'apprirent donc 
qu'auflî-tôtqiic l'on eut appris mon départ 
poiir l'Italie , qn'on Tavoit mari^ à un 
jeune homme qu'ils me nommèrent « 2c 
qui étoit celui de tous (eux qui y pour oient 
prétendre , pour qui j'avois le plu^ d'avei* 
£oii« Alors j'éclatai, de dis contre elle 
tout ce que la colère me fuggéra. Je Tap* 
pellai tygreife y félonne » petiîde , traî*p 
ttelTe i qu'elle n'eût paSiOfé fe marier me 
fâchant fi près ^ étant bien aiTarée qu^ fe 
[a ferons allé po}gnar.4er avec fon inari juf- 
gues dans fon lit. Après f. je fortis de ma 
poche une bourfc d'argent & do foie blcu4 
à petit point , qu'elle m'avoic donnée- , 
tlans laquelle .je confervois le bracelet fiç 
le luban que je lui avois gagné : je mil 
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fitoè piètre ét^àM Se U feial avte VlôltM^ 
dans la rivittc , «ff^dtCànt : Ainfi té p^it£% 
èi^tût dû ma métnoitt: » celle à qui ofit 
â^piitenucei «hofts » 4t métiit «|U*«Um 
s'enfuiroiit au:gté titi oiidtSi Ces Aer>« 
fieurs fuient étoanéB de mon ptoeédé « 
et Aie ptottfteieut qu'ils étoieAt bhiA mfti:'» 
lis de me Taf oli dit , mais quHlt ttoy^eat 
^ue ie reuiTe fu d'ailleurs. Ils ajoutttinv^ 
poac me confolei > qu^elle aTOit ^té 'fbt-» 
tée à femariei » jSt qu'elle atok bieiiiiiil 
patotcfc raveciion qu'elle. avolt poai foik 
Mari i car elle a'avoit fait que languie dei 
puis Ton mariage , te étoit morte quelque 
tems après. Ce difcMUs redoubla mon 
déplaifir > 6c il me donna à môme tent 
quelque efpece de cenfolatioUk Je pria 
congé de ces meifieurs , Se me retirai àU 
maifon , mais fi. changé, que mademoi<* 
fèlle de Saint-Patrice, fille de eette bonite 
dame , s'en apperçut. Elle me demanda cé 
que j'aVOiS, à quoi je ne ^épOndli rien j 

Mais elle me preilà fi fort, t|oe je lui dis (bc« 
ciii€tjémentmes aventures, & la nouvelle 
que le 'vendis d'apprendre : elle fat tou^ 
ehée de ma doidettr, comiho je le con« 
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nos pai les larmes qu'^Ue-vcd^. Elle 
le ,£t fa voir à fa merc .^^à Tes frères , 
qui ise témoigneretit de.paittcipet à ipes 
déplaifîrs 5 mais qu'il faUoit..fc confolec.» 
& prendre patience , Le procès de la merc 
& du fils termina par un ^çcord , & nous 
nous en retournâmes* Ce fut. alors que [e 
commençai à penfer à une retraite. La 
maifon où j'étoisétoit aiTcz puIiTante pour 
me iâire trouver de bons partis , & l'oa 
m'en propofa plufieuis^ mais je ne pus 
jamais me r^foudre au mariage : je repris 
le premier dcfTein que j'avois eu autrefois 
de me rendre capucin > & j'en d^man.dai 
l'habit i mais il y furvint tant 4'obftacles.^ 
dont la déduâion ne v.ous / feroit qi^'en» 
nuyeufe , que je ççifai cette pourfuite^ £n 
ce tem$-là le roi cq{ppianda l'arriere-baii 
de la noble0*e dM Daapkinjé^.poui ^llçr \ 
Çafal. Monfieur- de Saint- Patricie me pm 
^e faire encore ce voyageUà avecv lui, c^ 
que je ne pus honorablement refufpr. Nous 
partîmes , 5c nous, y arrivâmes ; ^ vous fa* 
yez ce qu'il en xéu^t. ïéfifi^ç fut levé ^ 
la ville rendue » de la patxJaitcpar rentre^ 
{nifede Mazarin. Çeiuycjxenuttc deg^i 
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^f oii il Moht» tu cardifisilat , et I cette 
pfodjgtettite foltUM qu'il a «ufe tnfuitt <!tt 
goUTtrtttAifciit de la FVàfitt. Nous nou$ 
ch retôuitaâniés àSàm^Patîitè, oh )t per- 
fiftai touf^ui» i tue tendre ttligheus ; maU 
la divine ptovitlétice tti dirpofolt aurre- 
meiit. Uti ioar , mônfitutde Siint'l^attieâ 
«ne dît , voyant nm téfolmion , qaUl mé 
confeilldit et vat hitc ptètit fécnVitt l 
mais l'appréhtnâa! de n'avôit pat afl^z (ïe 
ca^aché, dt il me repartit , qu'il y ett 
avoît d« moàndte: )t tti*f rjfolas, 6t |é 
ptis les ordtes fdt un pacttmDine que ma- 
dame fa mère me donna , de cent livret 
de rente , qu'elle m'affîghîi fur le plus U- 
qvide de Ton revenu. Je dis ma première 
ttiefle dans iVgUfe de la paroifTe i ti la- 
dite dame en ufa comme fi j'euffe été foA 
propre enfant 3 cat elle traita fplendîde- 
toetitune trentaîne de prêtres qui s'y trou- 
vèrent» & plufiears gentilshommes du voî- 
iinage. j'étoisdans une ihaifbn trop putf- 
fànte pour manquer de bénéfices : aulft 
fix mois après j'eus im prieuré alTez con- 
ftdérable , avec deux autres petits biJntéi!- 
tu. Quelque^ aioréts après j'eus un ^rot 






ptlcmé ^ un^ foii boqpQccuxe^ car ra^» 
vqU piU gjranfk gcine à etudin , 8c je m'é- 
tQù itndu jar<)u*<|u polm de moiu^i «n 
i;haif c avec fuccès , 2c devant )es Ihmux au* 
4ItoUcs» &(wptcrcQceffi^ii;^ 4ç prdUtK 
Je m^nascai mca tcve^us , $( anaaflai iui< 
noubla rginmc; d*aigç|it » avac la^uoUa j4^ 
me xcUiai dUm cettiç vUk qÀ vous za^^ 
Hqy^ (naiiMepa<|t , uvi 4h b^imii de la 
coiu^oiiTaMce 4*ttfi« fi « hamwnia oompa* 
gnie , U d'avoâ 4f^ aâ«9 liQWfcux de lui 
xçndcc quoique petit C^tsm, L'EtoUc pii^ 
le fgnçlhn diCaiM r mai« U plMf gra«d que 
vaiiififai)i|e9|amaii noua avo^ rendu. Ell^ 
vQuloU cominiiar , quand Ragotiii Ce leva 
pout direqu*U vouleitfaife HPe eoqi4di« 
deeeite ItÛkQire» fc qii'Un^attioit ftcQ 
4ç ph») beau qua la d^fM^tiao du tMtrt » 
HA beau paie avec fou f«a«4 Ma» de une 
livtcue pour le fiiîet dei amane , dea ceoa* 
ll^ts,^ «09 piciniafa 4iMUr«% Tint le 
ipcmmU) fe mit à ffiie • 4( Roqvebcmie » qui 
If comratioit tcmlaws , l«i dit » Voua n'y 
enwn4a2 rkii » Vcwa »e f^ies mettae 
cetta pièce datUi lea raglea , d'autant qu'il 
fiiUdcoit ^angci la ffiene • H dçm^uioc; 
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trois on quatre ans deflus. Alors le ptîear 
leur dit : Meffiean , ne difputeas point 
pour ce fujet , j'y ai donné ordre il y a 
long-tems. Vous favez qae roenfîear du 
Hardi n'a l'amais oblervé cette rigide règle 
des vingt qaatre , non plus que quelqu'un 
de nos ppëtes modernes , comme Tauteuc 
de Sâint-Euftache , dcc.Et monfieur Cot- 
aeille 'neVyferoir pas attaché, fans la 
ccnfure que •monfieur Scudery voulut faire 
du Cid i auifî tous les honnêtes gens ap' 
pellcnt tes manquemcns de belles ftiutes. 
J'en ai donc comjMyfé une contédie que 
l'ai intitulée ,- U Fidélité confinée , après 
VEfpéranct perdue i H, depuis f'ai pris pour 
devife un arbre dépouillé de fa parure 
verte , de où il ne refie que quelques feuil^ 
les -mortes (-quieft la raifbn pourquoi |'al 
àfouté cAte«ôuknr à la bleue ) avec un 
petit chien bfttbet au pied , & ces paroles 
pour ame de la deVife : Privé dttjpoin , jr 
fois fidèle» Cette pitcc rouk? Its tbâttea 
iV y a fort long-tems. Le titre en eft auÛi' 
à propos que vos couteu» Se votre devife , 
dit l'Etoile i car votre maitreife vous à 
uompé , &.V0US liiiavc2 toujoois gardé 

la 
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14 ûMhé , n'ctt ayant point vouhi ^peufet 
4*«Htr«. L« conTeifatkai finit p«t l'arrivée 
à^ monfîetu: de Vcnriile êc4e monfieuc 
4c la<9«oiiffkit. Et ie finit anifi ce cha- 
p«tr« qui , Ans éonte , a été bien en* 
iiiiy«ttic , tint four fa longucnr que pouc 
fâo Aiiet. 

rj;:? ;;■;;;: r» '■ "7" r, * '"'a "^ 

CHAPITRE XI Y. 

4e la Gar0uffi4r€, Mariages tks Co^ 
méiiens & CçmêdàtMnes , & autres 
aventures de Ragotin» 

Xous çQiut 4e la tfoiipe fuiMC i\otmé% 
4« voir n jupn fi cw r de la'QarouficM i poui 
VcmUQ , il étoit attendu avf« impatience,, 
piincjpfUnPcnt de c«uit U caliea qui f^ 
devaient mixiex. Z)s iMdemtud^roiit qo«l«^ 
1m bonn^ a^iirci il ««cil «» cette ville ? 
Et il leur r^pt^ndjtqtt'il n*cn ay^Mavcunesi 
«A«4 quff «kQS^ui; de VçfvsU* l»i «f«aI 
o^mvmmqué que^ve ^h^fi^ 4'importaiKC;, 
Jawf ///. . P 



I70 L £ R O M A M* 

iUvoit été ravi de trouver une occafîônfi 
favorable pour les revoir encore un« fois , 
àc leur ofiFf it la continuation de Tes fervi'- 
ces. VervUle lui fit figne qu*il n'en ûlibif 
parler qu'en fecret , & pour lui en rom- 
pre Jes dtfcours ^ il lui préfcnta le, prtetic 
de Saint- Inouïs , avec lequel il avoir fait 
grande amitié, lui difant que c*étoit un 
fort galant homme. Alors rËcoileleur 
dit qu'il venoit d'achever une hifioire aullî 
agréable que l'on en pût ouïr* Ces deux 
meflîeurs témoignèrent avoir du regret de 
ii*êtte venus plus tôt pour avoir eu la fatif- 
faûion de l'entendrcAlors Vcrvillc pafla 
dans une autre chainbre» où IcDeftin le 
fuiviti 6c après, y avoir demeuré quelques 
momens , ils appcllerent TEtoileôc Angé- 
lique , & enfuice Léandrc de la Caverne , 
que monfîeur de H Garoufficre fuivit. 
Quand ilsfuTCTit affemblés , Verville 
leur dit qu'étant à RennKs , il avoir com- 
muniqué au fieur de la Garouffîere \t deP> 
ftin qu^iU avoient fait de fe marier , & 
qu'il dcfoit rcpafltr' par Alençoh , pour 
être de la noce , '& qu'il avoit téfôoighé 
vouloir êtie de U partie, Il ca fnt txès<- 
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humblement cemetcié , 8c on lui témoi- 
gna de même l'obligation qu'on lui avbic 
d'avoii voulu prendre cejtte peine* Mais à 
propos , dit monfîeuc de Verville , il fan* 
droit faire monter cet honnête homme qui 
cft en bas , ce que l'on £t. Quand il fut 
entré , la Caverne le regarda fixement i Çc 
la force du fang fit un fi merveilleux effet 
en elle , qu'elle s'attendrit , & pleura fans 
en favoir la caufe. On lui demanda û elle 
çonnoiffoit cet homme-là } 8e elle répon^ 
dit qu'elle ne'croyoit pas l'avoir jamais vu. 
On lui dit de le regarder avec attention , ce 
qu'ejle fit i & pour lors elle trouva fur fon 
vifage tant de traits du fien, qu'elle s'écria a 
Scroit-ce point mon ficre ? Alors il s'appro* 
cha d'elle 8c l'embrafla , l'aflurant que 
c'étoic lui-même que le malheur tvoit 
éloigné fi long-tcmsde fa préfencc.D falut 
(a nièce 8c tous ceux de la compagnie , le 
aflSAa à la conférence fccrete , où il fîit 
conclu que l'on célébreioit les deux ma« 
liages i favoic , du Deftin avec r£toi!e , flc. 
de Léandre avec Angélique. • 

Toute la difficulté confiftoît à iâvoit 
quel prêtre les épouferoitî . al9is le ptieut 
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4e Saint-Louis ( que l'on âvoit aulfi ap« 
pelle ï la confitcnee ) ko» dit qu'il fe 
cbargeoU de ctlà» & q«*il en^atletolt 
aaz éuiés dcsdtuspàfoiflès delà tiltt, te 
à cchii du fauxboo»^ de Montfbn j que 
s'ib en âûfoieot quelque difiitult^ , H re* 
tournenm à Stf il , <t qu'il en obtiendroie 
k ^nnidloa da fiigiieiiir tfvèque i que s'il 
ae Toiiloît pit lui ec^ordet , il iroit trou- 
Ter mottfc^Auy l'ivèque do Mans , de 
qui il avoit lliOiMieBf d'étte contiu , d^au- 
une que Cl petite ^gllfe étoit de h jurif- 
dfftion, te qu'il «« ctoyôit pas d'en être 
leAtfd. Il Ak doue ptié de prendre ce foin 
U. Cepeiidâm l'on fit fecrétement tenft 
uo notaire, 6c iWpâfla les cûnrrAts cl6ma-' 
xtâgc; Je ae Veut tn dis point les elaafes ; 
car cette parti^ulàtité a'eft pas venue à ma 
tfonaoifiÎMHîe , on'i bienqu^ils fe marièrent. 
MeflfoQtft de Verville , de la Oarouffiere 
de de SaiiitoLoufs furent les témoins. Ce 
dernier alla parler aux curés s mais aucun 
d'eux se voulut les époofer , alléguant 
beaucoup de rtifons que te prieur ne put 
Airmonter, parce qu'il n*en étoit peut-être 
tu ctfpâble I «e iqtti ic fit céfoudte d'aller 
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Jk Sics, Il prit le dicyal de L^andtc ». fie 
un «le Tes laquais , •& alla tioQvei le fci- 
gneui cvêque , lequel lépai^na un. peu à 
lui accorder fa requête ^nais^ Le prieur luS 
x^fuçutra que ces gens là n.'éuMent Térita«> 
blement de uuUe paroiiTe : oar ils étoient 
aujourd'hui dans un lieu , & demain dans 
ua autre s.que pourtant l'oq ne pouvoir pai 
les piKtire au rang des vagabonds fie gënt 
iâns aveu ( çt qui étoit la plus forte jaifon 
ijur laquelle les curés avoient fondé leu< 
i»fus.) car ils avoic»t bonne ..petau/lion cTn 
i^oi ^ fie avoient lebr ménage-, fie par«on« 
féquent étoient cenfiés (ujets des éréques 
dansie diocefe derqôeli Us fe ttouvoient 
lois ;de leux xéûdeace enjiqiidque ville '4 
que ceux pour qUi il deraan'doit ladirpenfe; 
étaient dans celle d'Aknçon , où il avoir 
jurifdiâion , tant fui eux , qite fur les 
autres habitans s fie que partant il les pon« 
¥oit difpenfei , comme il l'en fupplioit 
ttès-humbtèment , parce que d'ailleurs ils 
étoient fort honnêtes gens. L'évêqme 
donna les mains fie pouvoir au prieur de 
les épottfer en quelle églifç qu'il voudroit : 
il vouloit appeliei fon fcccétaire pour faire 
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Iskdifpehfe en fobn« i ttiis l€ t»ti4!Ur ItiUll 
qv'mn knot de fa maiii ruâifoit i (t que le 
bon feigiNur fie aulB «gréablemtfit , qtt'it 
liii donna à; fimpcr*' Le Itndtmâiii il l'An 
ntouma à Aictoçoii , 6k il iionva l«s fiail*' 
ces «inipclparoient tout ce qui itoit wéeftf^ 
fiiiie ponc les mbcc»,^ Let autres eoîtiédteHt 
(ifui n'avoiem point été du feeftt ) ti« ùl-^ 
toient ique pènftt de tant d'appatell « te 
]lag«tiA en étoif k plus eu peine. Ct qui 
ks èbiigeoit à teife la chofe aittfi feccstte ». 
A^étok.qm ce -qae irons avcx appris du 
Dcâki 'y cÊt pouc Létndrè 8( Angéfk^ue ». 
cela ëtottcdnntt de tons , fc anffi k otllnte 
de ne réuflli {la» à là èiÇpttkft i muis ^foaiid 
y» ta fuient aminés , roniendic Ift ehofv 
pafaHqufe g fli l'on lécKa les eontcao de 
mariage devant coixs , ft Ton pfii four pour 
ép6ufct. €« fut un furieux coup éû foudm 
poFOff le paUTie Aagoçin-, auquel kk Rmk 
cm»t dit tout bas : « Ko «oui l'atolsicf M 
9i bien dit ? je m'en éftu tOtt|mi<l dédé. a 
Le panvie petit lionmo entra ea la plot 
profinide mélaneolif que l*ou puilTo itim- 
gintr , iaquelk le pfécipit* dans mi futieat 
délu/poit » c^moA ¥00* af prtAdie» tuder- 



/ 
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rfiei chspitye de ce rbitian. IliicViot fi trou- ' 
bU , que palTtnt devant U gmade ëglife 
de Notre-Dame , un joar de fiâte que l*en 
caf Ulonooit , il tomba dans i'etreiic de la 
flupafX desgtAs du vulgaire > qui croyeat 
que let cloches difesit tout ce quHÎs s'Imt**' 
lineiit. Il s'airrèta four les écouter , Ik il: 
fe ^eifuada facilement qu^ellea difoientt 
Ragoiin , ee matin. , a tëntbu depvu it viM » 
f ft'ii branle , ^u*U hraûtt. Il entra en une 
ù fUrieufe eolere contre le campanier f 
qu'a cria tout haut : Ta as menti, (tnlt 
pas bu au|otlcd'htti extraordinauvnitnt. Je 
ne me ftrote pas f&clic fi ta leur faifoft dirr 9 
ic fnutin de D%fiM m ravi â Ragatin , VE* 
toUt 9 PStÊUe i car i*aun>is eu laconlbla^ 
tioAde roir Its chofes inaatméfls téinoignet 
tovoirdureiTentimentdc-madoiileari mail 
de m'appelles ivrdgufc 2 «h 1 tu la payeras s 
6c attfl[î-t6t il enfonça fou cha^u » <8c entra 
dans réglife pat une des portes dû il y a uil 
degré en a^is > pat lequel il monta k l'or^ 
f ue. Quand il vit que cette Inontée n'allolt 
Ipas iii «lotohcc ^ ti la (\iirit îufqnes an plan 
haut , oh il trouva une p6ite fortbafie , pai 
laquelle il thtxa , & taxy'a fous k totc det 
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chapelles^' fous lequel il faut que ceux qui 
y pairentfe baiâiÉnt ; mais lui y trouve an 
plancher fort élevé. Il chîemina jurqucs au 
bout, où il trouva une porte qui va au clo- 
cher , oîi il monta. Quand il fut an !îeu bil 
les cloches font pendueis, il trouva le cam- 
panier qui carillbnnoit toujours , 2c qui 
ne regatdoit point derrière lui. Alors il fe 
tfât à lui cfier des injures , Tappellant in« 
folent , impertinent, fot, brutal , ma* 
xoufle , &c. mais le bruit des cloches l'em- 
pêchoit de l'entendre. Ragotin s'imagina 
qu'il le mépriCoit , ce qui le fit impatien- 
ter , & s'approcher de lui , 6c à même 
tems ^ui bailler un grand coup de poing fur 
le dos. Le campanier fe fentanr frappé , 
fe tourna , & voyant Ragotin , lui dit s 
£h! petit- efcargot , que diable t'a mené 
ici pour me frapper i Ragotin fe met en 
devoir de lui eu dire le fujet , & de lui 
faire {es plaintes : mais le campanier , qui 
n'entendoit point de raillerie , fans le vou- 
loir écouter , le prit par un bras , & i 
même tems lui bailla un coup de pied aif 
eu! , qui le fit culbuter le long d'un petit 
ticgié de bois ^ jufques fui le plancher ^ 
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d'ok Ton fenne les clochts à bmiite. Il 
totahê fi ludenMht • la tête la première , 
411'U donna du viùige c<nitrc mic des bot- 
Us fM OÙ Vw paflè les cocdcs » & fe mk 
to«t en rang. Il pefta comtne «« petit diS» 
mOn.9 & defcendit ptomptemenc ; il pallk 
iBtravefsder^gUfe» d'6k il alla rtouver 
le Uetitenant-ctiiiiinel , pour fe pttindre à 
Ini de l'excès que le canipaiiier avoit 
conMoit en fa pétfonne. Ce tnagiftrat , It 
«oyantainfifanglant, crut fîicilement ck 
^a'il difoit : mais après eti atoit appris le 
fuiet , il ne pue s'empéehec de rite , it 
connut bien que le petit btomine avoit It 
cerveau mal timbré. Pouvant, pour te con«- 
tentei » il lui dit qu'il feroit juftice , & 
tttVDfa on kquftis dkt ail campâiifer qu*il 
le vint trouver ! quand il fut venu , il luf 
demanda pourquoi il fkiCbk injurier cet 
faoAttète homme par fet cloches ? à quoi 
il lui répondit qu'il ne le connoiffoit 
point, & qu'il carillonnolt à Ton ordinaire t 
OrléaiA$ , B»ug€n<y^ NétH-Diimi dé CUty, 
JTènéÔmt , ymdâme : mais qu'ayant été 
hûp^ de loi , 8c in|nrlë , il raVolT pouflféi 
le qu**yaAt feneontté lehaut de refcalier. 
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îL^B^toit tombé. Le lieatenanr-crinunet 
.lui dit: Une autre fois , foyez plusavifé; 
& à Ragotin , foyez plus fage , &' ne 
croyez pas votre imagination touchant té 
fon des cloches. Ragotin s'en letourna à 
la maifon , où il ne fe vanta pat de 'fon 
accident 5 mais les comédiens voyant Ton 
vifagc écoiché en trois ou quatre endroits^ 
lui en demandèrent la raifon , ce qu'il ne 
voulut pas dire , mais iis l'apprirent par fat 
voix commune i car cette difgrace avoît 
éclaté , & dont ils rirent bien fott , au'lfî- 
bien que melfîeuts de Vervilic Se de là 
Garouffiere. Le jour des époufailles des 
comédiennes étant venu , le prieur de 
Saint- Louis leur dit qu'il a voit fait le choix 
de fon églife pour les époufer. Ils y allereaf 
à petit bruit -, ic il bénit les mariages » 
après avoir fait une- très-belle exhoccatioh 
aux mariés, lefquels fc retirèrent -à -levt 
logis , où ils dînèrent i après quoi l'oit 
demanda à quoi l'on pafferoit le tcms iuf* 
qu'au fouper. La comédie , les ballets fie 
le& bals leur étoient ^ ordinaires., que l'on 
trouva bon de faire le récit de quelque hif*. 
toirc., Yciville dit qu'il n'en favoit poiai.. 
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Si Ragotin n!eût pas été dans fa noifc 
mélancolie, il fe fût fans doute offert à 
en-débitei quelqu'une ; mats il étoit maet. 
L'on dit à la Rancune de raconter celle 
du poëte Roquebrune , . puifqu'il l'avoit 
promis quand l'occafion s'en préfenteioit » 
& qu'ir n'en pourroit famais trouver de 
plus belle , la compagnie étant beaucoup 
plusilluftre que quand il lavoaloit com- 
mencer : mais- il répondit qu'il avoit qtiel« 
que chafe dans Tefprit qui le trbubldit , ÔC 
•que quand il l'auroit alTez libre , qu'il né 
vouloir pas rendre ce mauvais office aa 
poëte ^ de faire fon éloge , dans lequel il 
faudroit comprendre fa maifon , & qu'if 
étoit trop de fes amis pour débiter une Jufte 
fatyre. R-oquebrune penfa troubler la fête; 
mais le refpeft qu'il eut pour les étrangers 
qui étoient dans la compagnie , ealma tout 
trer orage ; enfuite de quoi monfieur de It^ 
Gatouâîere Ht qu'il faVoit beaucoup d'à* 
ventures , dont il a voit été témoin ocu->' 
laire : on le pria d'en faire le récit, ce qu'il* 
fit , «omme vous verrez àuebapitrc faivapt« 
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CHAPITRE XV. 

Hijk^n d€s,dtux Jidoufisn 

JLs s 4iviiian« <)aî mirent 1» malirelTc 
vUlc 4u monde au laiig des plus nmllueiir 
UttCcs » fuient u«e femeneç qai sMfMaidic 
p«t tout l'univers , ^ en un tems où lu 
bommes 9e doivent avovr qu'une «me* 
comme au berceau de rég^ife , puifqu'iU 
^.voient l'houAeui d'être les; membres d« 
ce bcr^ corps ^ mais elle« ne laiilerent 
|a$ d'^lore c^Ues des Gu/^lphes ^ de« 
Qibeliuii» & qviel<}ae5 an«4es aptes ceUe$ 
des Capcleis ^ des Moatefclies. Ces 4i«> 
"Viiions , qui ne dévoient point (oicic de 
l'Italie » où elles ayoieni en leur QxigiiKi» 
9e lailTeient pa<^ ^« ^*K diUtei 9» tout le 
monde , ^ nqtie Fmnce m'en a p a^ été 
exempte : ê^ il me (emble n»âme 411e c*e^ 
4^s Ton fem 4Ù la pomqii 4e difeoide 4 
(Ui;^ fait éclatée fe« ftmcAe^ eSetf».€« 

qu'elle fait encore â piéfent , car il n'y a 
ville 9 bourg , ni village où il n'y ait di" 

vcit 
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vers putis , d'oà il arrive tons k$ jours de 
£niâres accidens. Mon père qui ëtoit con-^ 
feiJJer au parlement dç Rennes, & qui 
m'avolt defiiné pour ctre , -comme je fuis, 
fon fucccifeur, me Jnit au collège pouc 
m'en rendre capable : mais comme î'étol» 
dans ma patrie » il s'apperçut que je ne 
profitois pas , ce qui le fit réîbudie à m'en« 
voyer à lit Flèche , où eft , comme vous 
favez y le plus fameux collège que les je» 
fuites aient dans ce royaume de France t 
ce fîit dans cette petite vill^là où aiiiva.ce 
que je vous vais apprendre , & au même 
tems que j'y i^ifois_mes études. , 

Il y. avoit deux gentilshommes , qui 
^toîcnt les plus qualifiés de U ville , déjà 
avancés en |ge, fans être pourtant mariés , 
comme il arrive (buvent aux perfonnes de 
condition , ce que l'on dit en proverbe s 
entre qui nous veut ^ Ôc que nous ne voulons^ 
pas y nous demeurons fans nous .marier : 
I Ja fin , tous deux fe marièrent. L'ua 
qu'on appclJoit monfieur dç Fonsblanche» 
prit une fiUe de Châteaudun , laquelle étoit 
de fort petite noblefle , mais fort riche. 
L'autre , qu'on appeUoi^monfieur du Lac » 
Tmelll. * . ' Q 
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éponft ime «kmoifèlle et la ville de 

Cliactfes » ^m ti*étoit pts riche, mais qni 

ëtoit cièsrbelle , fie d'âne fi xUuftre mai- 

fi>R , qu'elle appartenoit à des dacs 5c 

pairs, & à des maréchaux de France • 

Ces deux gentilshommes , qui ponvoient 

partager la ville , furent toufoncs de fort 

bonne întelligeBce ; mais elle ne dura 

guère après kurs mariages ; car leurs deux 

femmes eommencereat à (e regiirdec d'un 

«eit faloBx f l*ttne fe tenant ficre de fou 

ÉKtraéèion , 6c Tautre de Tes grands biens. 

Madame de Fonsblandie n'étoit pas belle 

de viO^ge, mais elle aroit gtand'ffiiae> 

lN>iinc grâce , Se émit fort propre i elle 

àvoit beaucoup d'efprit, & étoit fort obli- 

geame. Madame du Lac étoit très-belle , 

comme j'ai dit, mais fans grâce s elle avoit 

de fefprit infiniment, ms^ fi mal tourné, 

que c'étoit une arttficibufe 8c dangerenft 

pcrfonne. Ces deux dames étoient de 

Khumeur de la plupart des femmes de ce 

tems, qui ne croiroient pas être du grand 

monde , fi elles n*avoient chacune une doa« 

zaine de galans i auffi elles faifoient tons 

kots efforts, 9e cmployoient toas leuxl 



foins ppui; hite des conquêtes» à quoi ]^ 
du Lac xéufliiToit beaucoup mieux que It 
FoAsblanche i car elle tenoit fous fon em- 
pire toute la leuftcife de Ja yille & du 
voifinage ,.s*ciHend des perfonnes très-qua; 
lifiées. car elle n'en fouffiroit point d'au- 
ties : mais cette affcâation, caufa de mutf 
mures fouids , qui éclatèrent enfin ouver-f 
tenient en médifance > fans que pour cel^ 
elle difcontinuât de fa manière d'agir $ an 
contraire , il femble qiie ce lui fat U4 
fu/et pour prendre plus de ibins à fyiit des 
nouveaux galans. La Fonsblanchc n*étoi^ 
pas du tout û foigneufc d'en avertir » <8( 
elle en avoir pottisanr quekiues - vms « 
ftt'dle reconoif avec adrellc , entre leiqocl^ 
4toit im jeune geiniliiommc très-biejt 
$ik, donc l'efpnt oortefponi^t du fien « 
le qtti ét»k uft des bray.c& do tctns. Celui** 
là tu ^toit le plus favori : aulfi foAnffidutté 
caufa des foupçons, & lainédifainceéckt» 
bautement. Ce Ait*là la fouxce de la top* 
nue ^ntre tes dc«n daiMes $ car ooparavanf 
éUes ft vifiiioientdvilefacnt î naais , cora« 
me î'oi dit , too^urs avec une îoloofe eR« 
w* La du Lac canmwnfa àjoedite. ouk 
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vertement de la Fonsblançhe , fit ëpiei fes 
^é^ions, flc fit mille pièces artifîcieufes 
pour la perdre de réputation ; notamment 
fur le fujet de ce gentilhomme , que ron 
appelleit monfîeur du Val-Rocher , ce qui 
Vint aux oreilles de h Fonsblançhe , qui 
iie demeura pas muette s car elle difoit 
par raillerie » que fi elle avoir des galans , 
ce n'étoitpas à douzaine comme la du Lac, 
qui falfoit toujours de nouvelles impoftu- 
tes. L'autre , en fe défendant , lui bailloit 
le change , fi bien qu'elles vivoîent comme 
dçux démons : quelques pcrfonnes chari- 
tables effaycrcnt^ à les mettre d'accord, 
mais ce fut inutilement ; car elles ne lef 
purent jamais obliger à fe voir. La da 
Lac y qui ne penfoit k autre éhofe qu'il 
caofer du déplaifir à la Fonsblançhe , rruf 
que fe plus fenfible qu'elle pourroit lai 
£Are reflentir » ce feroit de lui ôter le plus 
favori de fes galans , ce du Val- Rocher. 
Elle fit dire à monfiour de Fonsblançhe , 
pat dc&.gens. q^ ini jétoient aflîdésy que 
quand il étoit hortdt fa. maifon ,-( ce qui 
artlvoit fouvent , car il étoit continnelicH 
jneat à la chaiTe.^ . ou .en vifite chez ét9 
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gemtiflioitiiwesVoilinsikk ville) quètta 

Val«R0chc« €«ii<luMt4v«c fa ibmmc^ 8c 

que des fcns iligifév Ae fbi l'avcntmc Tik 

Ibrtfr xk fon Ht « où cite ^teic. Monfieat 

de Fomèltncëe ^ qui n'en avoit jamais ea 

•u«Un fAMpf oit ^i^ cfùfilqAe véflcnoii à ce 

di&oott , 6c 'CuÇvûn -i^t oonnnoltfc à fa 

faillie qa*teile l'obligeioit » flellt fiaifoii 

cdTcff les vifittd de «Ni Vai^Rocbtr^ EHe 

tépttqua tant dt chofts ^rjflb :lr pajtt de fi 

lottes nifeià,qoV ne i^y^fônâtn^s, la 

tei^SiKtdemiàJibeitéd'agiraRiiitid aupaia« 

?attt. La du Lac , voyanrqde «eue InvoH 

tli»ii ii'avoit pas eul^ci«v qti(^*tte ddlr«»t i 

fibavtt moTen d« pailtridii Val^Rocher^ 

£lk dK»it btUt £cilGtfoitc;qtti foifc dcQX A»» 

tel itaa^hiiies p<Mï gàgnti la £»mnC« d'aft 

ton le itiieoz muni j â«lff eheore qu'il tâî 

de grands atiicfMmoid I !i Foftjl»kin«he t 

la d» Lac v«i«ip}i féus «e* IkM , Se M 

domis des «haînte bien pl«s fottes » et qui 

cayfa amt fsnÛbUi ddiftmf I lu Fom* 

blaïkclie ( far-têUt qiuitd elle ipprit que dii 

Val'Roeher pfltMt d'ille «m des termes 

fan iflfi>lciM) UqMttt a&gmeiita par là 

BiOft de foA tùÊtii qui âttfv* qwclquet 

QiiJ 
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mois apKcs; e!k en pona k deuil fbit aii& 
tfttcment ? mais: la ^aloufie la farmonu , 6c^ 
fat la;plaa foite : il n'yr&voit qae quioEO 
joais quéronavoiff entend fénmkjh qu'elle 
pratiqua nacr cmremç fecrete avec da 
Val • RocheE. Jç tM pas fu qvcl fut leuK 
cntietien , mais {événement le fie «i&s 
connoîtte , cac.une douza^ie de jouza 
après ; leur maciâ^e Ait publié, quoique 
i'euflem cantatâé ■ fort, fccrétement s & 
ainiî dans «oinr "d'un /àois, elle eut deux 
mails , l'un qui mourut en TePpace de ce 
tems-U ,. &:V.«utKe YÎyant. Voilà ce me 
fembliB le piua^. violent effet, de )alou6e 
Qtt^on puiiTe imag^e^| cas elle oublia la 
bienféance du veurage^tcne fe rpucia.paa 
fie toUâ les iufoleas diToours que du Vai- 
Koçhei avoit-fait d'elle à la peifuaijoB de 
\sL du Lac i ce qui juâifieaiTei^ ce que l'on 
4it, qu'une femme hafacde tout quand il 
•'agit de fe venger : mais vous le vercoft 
encore mieux par ce que je vais vous dire* 
La du Lac penfa enrager quand elle 
apprit cette npiiyelle i mais elle diffin\uU 
fon relTentlment tant qu'elle put, ôc qu'elle 
lut pourtant fur le point de faire éclater j 
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ayant £i|t d^fTein de le faUc sSCsSSsitx en 
un voyage qu'il devott faire en Bcctagne^^ 
dont il iat avecti pat des ..peifonbcs à 
<|tti elle s'en étoit déconveree , . te qa» 
FoblIgea'àfQ bien piécaatioDner : d'atlleurs 
elle , oosifldé»' que ce fci^o^t mettre fetf 
pha càeifi aitiis. en .grand "hafaid ». ce qui 
la fit penlcK >à. nn moyen .le. plust étrange 
^uela iakKiâpuilTe rafciter ,>qtti fdt de 
brouillct fon mari avec du VaL-Rociier » 
par Tes pernicieux artifices t auifi. ils (c 
qnetcBefent furieufement plufieurs fois , 
êc eh furent jufqu'au point de fe battre ea 
duel , à qitoi.U du Lac pouiTa fon mari , 
(qui n'étoit pas des plus adroits du mon- 
^c ) , fugeânt bien qu'il ne dureçoit guère 
à du Val-Rocher , lequel , cooune j'ai dit» 
étoit an des braves du tems » fe figurant 
qu'après la mort de fon mari , elle le pour- 
i#it encore ôterà la Fonsblanche » de^la- 
quelle elle fe pourroit facilement défaire , 
ou par potfon ; ou pat le mauvais traite- 
ment qu'elle lui feroit donner : mais il en 
arriva tout autrement qu'elle n'avait profet- 
téi car da Val Rocher, fe fiant à fonadrefie » 
néprifa du ]Lac, ( qui au commencement fe 
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teaoit (în Uéé€tnûv&) , ne cfoyantfM 
qu'il osâif lirif octer, S( atnfi il fen^igeoir, 
eii forte qneduLac » k voyant wt peu iiof fr 
de gank , lut pona fi infteitietit , qu*il laâ 
mit Ton épée aa ixaveis An totps , et le 
Ittifla (ans vie , fc a'eii alk à fa miîfÎML , ob 
il txonva fa femme » à laquelle il xacoaf « 
FaékioiT » <lont elle iiit bien étMnwe » Ôc 
mairie tovt enfemble de cet cvéneiiicftt 
il inopiné. Il s'enfuit fecrctcment » 8e s^en 
alla dans la maifon d'un des puent de fa 
femme » lef^utls, comme i*ai dit » étoicnt 
des gtMids éc puifiàns feigtteùrs , qurtra- 
vailieieiit à obitnic fa giaee du roi. Là 
Fonsbiaiiche fUt fon étomiée quand on 
lut annOAfala moit de fon itiafi , 6c qu'oiH 
Itti dit qu'il ne falloitpas s'amufec à veifcc 
d'inutiles laimea j mcUs qu'il fallôit le faicd 
cntener feciétement poui évitet que U 
jttftice n'y mît pas U main : ce qui fut fait g 
& ainfi elle fut Ttnve en moits de ût. fe* 
maincs. Cependant du Lac eut fa grâce » 
qui fut entérinée au parlement de Paris , 
nonobâaut toutes les oppofitions de U 
veuve du mort , qui vonlott faire paflei 
raâion pont un aifafiSnat ; ce qui la fit <é« 



foudre à la pins ëtnnge léfolutioti qui 
pttUTe Jamais entrer dans refprit d'une 
femme irritée. Elle s'arma d'un poignard i 
& paiTant une fois pardevant du Lac , qui 
fe promenôit ï la place avec quelques-uns 
de Tes en^s , elle l'anaqua fi furienfement 
8c û inopinément , qu'elle lui 6ta le moyen 
de fe mettre en défenfe , & lui donna à 
même temt deux coups de poignard dans le 
corps ^ dont il mourut trois jours apr^. Sa 
femme }a fit pourfuivre fc mettre en pri« 
fon t on lut fit fon procès , de la- plupart 
des f tiges opinereni^ la mort , ^4fuoi elle 
fut eondamnée 3 mais- l'exécution e^.fut 
retardée , tit elle déclara qu'elle étoit 
jrtofk i & ce qui eft à remarquer , c'eft 
qu'elle ntf'fsvoit duquel de fes d^flrxjnaris.' 
£lle demeura donc prifonniere .: ' mais 
comme c'é'toit une perfonne fort dâicate 9 
Vt\t fenfermé 8c puant de la conciergerie , 
avec les autres incommodités que. l'on f 
fouâto , lui cauferent une maladie £c fa 
délivrance avant le terme.» fie enfuite fa 
mort'; néanmoins le fruit eut baptême , fi^ 
après avoif vécu quelques lienres , il mou^ 
sot aôfiL' La. du Lac fiit toucbcctde Picu^ 



tço L E R O Iflt A ir 

tUe teoUtt en Coi^mèmt » fit réfoUttioii fin 
taat de limites «tci^CM dont elle éiMt 
canft i mit oïdf c trax agites de (% nMifon » 
9c entra dans an m^neâeic de ccligiettret 
téfbmiécfe de l'ofdre de Satot fienek , an 
lieu d'Almenerehe , en dk^cCfi de Sées* 
Elle Toelut «'^IbifRet de fisi fêuim feu» vi* 
tre avec ptns de quiérade, & fewe plw 
facUemenc pcmunce de tant de hmiiui 
qa'eik avait cfeNliéf. Elleeft epeoie dnit 
ce menaftcee y oà eUe vit deas «nf giaade 
âoAétftté » fi elle n'eft oahm depuw ^iieU 
^ues flEMîft. l^ereeai^dieaf& <M[idd«enn«l 
dcoutoicnc eneeie- , quoique monfiety 4« 
le Garouâiere ne dit pins moi , qiiand Rie* 
quebcvne a'eveofa poui dire à fon m^ 
naijee « qnb e'^teût^ànn beanA^et ponrun 
fOënie;grave » êc qu'il en V9ii4ak ^nif<H 
fec «ne excellente oregcdie , qu'il metuoic 
iaciiement dans le» règles à'tukfoênù dur* 
matiqne. L'ennerépendât paaàiapfopo- 
fition : «Hâ» tons admirèrent le caprice de» 
fonmes , quand elles font frappées de 
falotifie , 8c comme elles fe ponent aux dex-r 
iikfes extrémités, finfnsce de quoi l'on dif* 
pnta û, e^étoit une poifioa ; mail Icf^urana 
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plus belle de toutes les paifîons , qui eft Ta- 
mour. Il y avoit cncoie betuipup 4« tctns 
jttfqu'àu foapei » & tous trouvèrent bon 
d'aUfitfîUic vmt prOiBCoatk 4an$ 1« parc , 
oiH étant, ils s'aflSrent fur l'herbe. Lors le 
Deftin dit qu'il n*y «voit licttdtfplui ^téa- 
hh que k ttfoit dcshiftotrei* L^an^lre ( qql 
n'avoh point entré dans la beUtconvarfatioa 
depuis cpi'ti étoit dans la troupe , y tyanc 
tonlours paru en qualité de valet ) prit 
li parole dtiânt , que pmifqtte l*oa avoit 
fini par le eapricc des femmes > fi la cohh 
pagnte agréeit qtt*il fh le récit de ceux 
d'tttke flfte , ^i ne demeuioit pua loin 
d'une defet malfoiis. Ilenforpilé de tout i 
9c aptèaavoif touffe cinq ou ûx ioi$ » H 
débitA coiMM vous aUex voir. 
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CHAPITRE XVI. 

Bîfioire dt la capricieufe 'Jimanteë ' 

Il y avbit dans une petite ville de Breta- 
gne , <iu'on* appelle Vitray,, un vieux 
gcmilhom«n« . î«q"«l «^o>' long-tcms dc- 
jncujté mwic «v«c une très-veriueufc dc: 
tnoiftllc , fans avoir des cnfaas. Entre plu- 
iiemsdomcftiqucsquilefcsvpUni , ctoient 
un maître d'hôtel ôc une gouvernante , par 
ies main» defc^ucU paffoit tout IC; revenu 
de la-niaifo». Ces deux peifonnpgcs., qui 
faifolent eommcfoât la plupart des valets 
Zc fervahtei ( c*cft-à-dire Taraour ) fc pro- 
mirent mariage , 5c tirèrent fi bien chacun 
de fon côté . que le bon vieux gentil- 
homme & fa femme moururent fort in- 
commodés , & les deux domcftiqucs vé- 
curent fort riches & mariés. Quelques 
années après il arriva une fi mauvaife af- 
faire à ce maître-d'hôter, qu'il fut obligé 
de s'enfuir , & pour être en alfurancc . 
d'cntxet dans une compagnie dc cavalerie, 

fie 



& de laifTec fa femme feule H faa&en£an&, 
laquelle ayaiit attçpdu enviioi) deux ans ^ 
fans aVok aucunes 4« fçs BOviveUes , ellç 
£t couric le bmi^ di; fa mqrt » ^ en po<t^ 
le deuil. Qu^fi4 '^ f^t un piçupajCfe , ellç 
fut reçhf ichfée «n mariage dç ^luii<;Mrspef- 
fonnes » cntsç kf^uellcs ff piéfenta un ri- 
che marchand , lequel l'éppufa 5 S^ a^bout 
de l'annie elle accoi^çk^ d'iinç iîile , lav 
quelle pouvoit avoir quatre ana > quand Iç 
premier mari 4e fa mère arriva à la maifon. 
Pe v^uf dirç quels furent Içs plus 4(oqnés 
4«s d^uz m^li^ » oi) de la fiemme « c'^ 
ce que rpn ne peut f^^voii : maûi cpmm# 
la mauvaife affaire du premier fubildoit 
toujours I ce qui Tohli^oit ) fç t^air ca* 
ché , Se d'ailleurs voyant une fille 4c l'au- 
tre mari > 4I fe contenta de quelque fomme 
d'argent qu'on luî donna» & céda libre* 
ment fa femip^ au fécond mari , fans lui 
4onner aucun tr^b^e. Il eil vrai qu'il ve- 
iioit de Hm en tem«> & toujouifs fort fe^ 
f iét«m«nt , quérir de quoi fubiiiler , ce 
qu'on ne lui refufpit point. Cependant la 
lîlle ( qutt l'ou ^ppelloit Marguerite ) fç 
faifoit grande , ôc avoit plus de bonno 
Tomt IIL R 
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grâce que de beauté , & de refprît afTez 
pour une pcrfonne de fa condition. Mais 
comme vous favez que le bien eft depuis 
long-tems ce que l'on confîdcre le plus 
en fait de matiage , elle ne manquoit pas 
de galans , entre lefquels étoit le fils d'un 
ttche marchand , qui ne vivoit pas comme 
tel , mais eh demi-gentilhomme i car il 
fréquentoit les plus honorables compa- 
gnies , où il ne manquoit pas de trouver fa 
Marguerite , qui y étoit reçue à caufe de 
fa richeife. Ce jeune homme ( que Toa 
appelloit le fieur de Saint-Germain ) avoit 
bonne mine , & tant de cœur , qu'il étoit 
fouvent eitiptoyé en des duels , qui en ce 
tems-U étoient fort* fréquens. Il danfoit 
de fort bonne grâce , Se jouoit dans les 
grandes compagnies , & étoit toujours 
bien vêtu. Dans tafit de rencontres qu'il 
eut avec cette fille , il ne manqua pas à lui 
offrir fes fervices , & à lui témoigner fa 
paifion , 8c le defir qu'il avoit de la recher* 
cher en mariage , à quoi elle ne répugna 
point , & même lui permit de la voir 
chez elle , ce qu'il fit avec l'agrément de 
fon pcre & de f« meie > qui favorifoieiit 
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fa recherche de tout leur pouvoir j mais au 
tcms qu'il fe difpofoit pour la leur deman- 
der en mariage, il ne le voulut pas faire Tant 
fon confèntement , croyant qu^elle n*y ap- 
portcroit aucun obftacle ; mais il fut fo^ 
étonné quand elle le rebuta û furieufe- 
ment de parole & d'aûion , qu'il s'en alla 
le plus confus homme du monde. Il lailTa 
paiTer quelques jours fans la voir , croyant 
de pouvoir étouffer cette paflîon i mais 
«lie avoit pris de trop profondes racines » 
ce qui l'obligea à retourner la voir. Il ne 
fut pas plutôt entré dans la maifon , qu'elle 
cp fortit , èc alla fe mettre en une compa- 
gnie de filles du voifinage , où il la fuivit , 
après avoir fait Tes plaintes au perc & à la 
mère , du mauvais traitement que lui fai- 
foit leur fille > fans lui en avoir donné au* 
cun fujet , de quoi ils témoignèrent être 
marris » & lui promirent de la rendre plut 
fociable : mais comme elle étoit filk uni- 
que, ils n'oferent lui contredire, ni la pref" 
fer fur cette matierc-là , fe contentans de 
lui remontrer doucement le tort qu'elle 
avoit de traiter ce jeune homme avec tant 
^e ligueur « après avoir témoigné de Tait 
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met : à tout cela die ne lent répondoit rien > 

& coBkiauo&t dans fa mativasîe humeni s 

car quanti il vouloit a^pcochet d*eUe , elle 

changeoitde place » 0c tila fuivoit , mai» 

«Ue le Aiyoic icNi|otits $ en roneqn'ttn four 

il fut obligé pout l'ariéter , de la prendre pat 

k mattclie de foa corps He JQp^e , dont 

elle cria , lui difaat qu'il avoit ftoiiTé {cû 

bouts de manclie , 6t que «'il y retoucnoit , 

qu'elle itti donncroit un foufflet , te qu'il 

fecoit bcaucbup mieux de là laiffer. Enfin » 

plus il a'eflipctiK>it poux l'accôfter , plui 

cUe faifoit de diligence pout le fuir ; te 

quand on alloit à la promenade , elle ai-' 

moit miciUx aller feule que de lui donner 

la main. Si elle étoit dans un bal, 8c 

qu'il la voulût prendre ponrla faite dan(er, 

elle lui ^lifott agiront» diiànt qu'elle fe 

ttonvoitmal « & à même tenu elle danfott 

avec un autoe. £lle en vint jurques à lut 

fufcîtec des querelles ; ic elle fiit caufe 

que par quatre fois il fe porta fur le pré » 

d'où il fontt toujours glorieufèment ; ce 

qui la faifoit enrager , au moins en appa- 

xence» Tons ces mauvais traitemens n'é* 

toient que jeter de l'huile fur la braifei 
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car ii en ëtoit toujours plas ttanfpofté , Se 
ne zelâcfaolt point du tout de Tes vifîtes. 
Un jour il crut que fa perfiévérance l'avoit 
un peu adoucie i car elle fe laifia appro- 
cher dç lui, ôc écouta attentivement les 
plaintes qu'il lui fit de fon injufte procédé, 
en telles ou femblables paroles : Pourquoi 
fuyez- vous celui qui ne fauroit vivre fans 
vous ? Si ;e n'ai pas aifez de nMrite pouc 
être (buffert de vous , au* moins confidérez 
l'excès de mon amour , & la patience que 
j'ai i endurer toutes les indignités donc 
vous ufez envers moi , qui ne rcfpire qu'à 
vous faire paroitre à quel point ^ fuis'll 
vous : eh bien , lui répondit-elle , vous ne 
me le fauriez mieux perfuader qu'en vous 
éloignant de moi ; & parce que vous ne 
le pourriez pas faire fi vous demeuriez en 
cette ville , s'il eft vrai , comme vous dites, 
que l'aie quelque pouvoir fur vous , je 
vous ordonne de prendre parti dans les 
troupes qu'on levé : quand vous aurez|iait 
quelques campagnes , peut-être me trouve- 
lez-vous plus flexible à vos defîrs. Ce peu 
d'efpérance que je vous donne vous y doit 
obliger ^ iinon pccdez'la tout<*à-fait. Alors 

Rii) 
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die tin ulie bagiie dt Ton doigt , la lui 
ptefeiica , en lui à'tCtnt » gardée cette ba* 
gue qui vous fêta fouvenir de moi > & je 
vous défends de me venir difcadienj en un 
aiot ne me voytz plus* ËUc (buffi it qu'il la 
faluât d'un bai(êf « & 2e laiiTa , jpaiTant dans 
une autre chambre doiàt eUe fdrmala porte. 
Ce mifétable amant prit congé du peie 8c 
de la mete » qui ne purait contenir leurs 
larmes p 4fi qui l'aflureient de loi être tou- 
îourt favorables pour ce qu'il fotthaitoit. 
Le lendemain U (« mit dans une compa- 
gnie de cavalerie ^ qu'on levoit pour lo 
fiege de la Rocfadle. Comme elle lui avoit 
défendu de la plus voie , il n'ofa pas l'en^^ 
treprendre : mais la Miic devant le /oiir de 
iôfl départ > il lui donna des fiéténades , à 
la fin derquellesilcbanta cette complainte, 
qu'il accorda aux triftes U 4^2 acccAS de 
fon luth» en cette ibite. 

Irtt, maître flfe îfMxoraUa • 
Sans Mnour, &fan*amin<» 

Hélas i n*aurois-tu point pitié 
D*un fi 6dele Amant que tu rends mifétable > 

Seras- tu toujours inflexible? 

Ton CGcnr fera-t-il de rocher ? 

Ne le pOttcrai>ic point toucher i 
Ne fera-t-jl jamais k mon amoui fcnfible i 
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Je t'obéia , fille i:ruellc > 

Je te dis le dernier adieu ; 

Jamais dedans ce trifie lieu 
tu ne verras de moi que mon cceur trop fidèle : 

torfque mon corps fera fans ame , 

Quelque mien ami l'ouvrira , 

Et mon coeur il en for tira 
Four t'en faire un préfent, où tu verras mi 
flamme. 

C«tte câpricieoftf fille s'^toit levée , 8c 
avoit ouvert le volet 4'anc fenétce, n'ayant 
laiflc ^tte la vicre , au travcfs 4< laquelle 
elle fe fit ouïr , faifant un H grand éclat 
de rir« « que cela acheva de défefpézei le 
paune Saint^Germain , lequel voulut dite 
quelque chofe i mais elle refetoia le volet ^ 
en difant tout haut « tenez votre ptomefle 
ppur votce profit , ce qui l'obligea à fere* 
tirer. Il partit quelques jours après avec la 
compagnie qui fe rendit au camp de la 
Rochelle , là où comme vous avez pu 
favoir » le fiegc fut fort opiniâtre , le toi 
à l'attaquer ,'& les afltégés à fe défendre: 
mais enfin il fallut fe rendre à la difcré- 
tion d'un monarque , auquel les vents & 
les élctncns rendoient obciflance. Après 
que la ville fut rendue , on licencia plu* 
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ûeuts troupes , du nombre defquelles fut la 
compagnie où étoit Saint- Germain, lequel 
s'en retourna à Vitray , ou il ne fut pas 
plutôt , qu'il alla voir fa rigourcufe Mar- 
guerite , laquelle foufFrit d'en être faluéc : 
mais ce nefut que pour lui dire que fon re- 
tour ctoit bien prompt , & qu'elle n'étoît 
pas encore difpofëe à lefoufiFtir, & qu'elle 
le prioit de ne la point voir. U lui répondit 
CCS triftes paroles : Il faut avouer que vous 
ctes une dangcreufe perfonne , & que vous 
, ne defîrez que la mort du plus fide|e amant 
qui foit au monde ; car vous m'avez paf 
quatre fois procuré des moyens d*éprouvet 
fa rigueur , quoique gloriebfement y mais 
qui eût pourtant.été pour moi très-funefte* 
Je la fuis allé chercher U où des plus 
malheureux que moi l'ont fatalemeat trou- 
vée , fans que je l'aie jamais pu rcncon» 
trcr : mais puifque vous la defîrez avec 
tant d'ardeur , je la cbe^herai en tant de 
lieux , qu'à la fin elle fera obligée de me 
fatisfaire pour vous contenter : mais peut- 
être ne pourrez* vous pas vous empêcher 
de vous repentir de me l'avoir caufée ; cax 
elle fera d'tu gcaïc £ étcange , que vous 
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en ferez touchée de pitié. Adieu donc , la 
f>lus cruelle qui foit dftns l'Univeis. Il fe 
leva de la voUloit laiiTcr , quand elle Tar-* 
réta pour lui dire qu'elle ne fouliaitoit du 
tout point fa mort » Se que fi elle lui avoît 
procuré des combats , ce n'avoit été que 
pour avoir des preuves certaines de fa va- 
leur , & afin qu*il fût plus digne de la 
pofl*éder : mais qu'elle n'étoit pas encore 
en état de fouffrir fa recherche , que peut* 
être le tcms la pourroit adoucir ^ & elle le 
laifia fans lui en dire davantage» Ce peu 
d'efpérance l'obligea à ufer d'un moyen 
qui penfa tout g&ter, qui fut <le lui don- 
ner de la jaloufîe. Il raifonnoit en lui- 
mêihe , que puifqu'elle avoir encore quel- 
que bonne volonté pour lui , elle ne man- 
queroit pas d'en prendre s'il lui en don- 
noit le fajet. Il avoit un camarade qui 
avoir une mahrelTe » dont il étoit autant 
chéri que lui étoit maltraité de la fienne. 
Il le pria de fonffrir qu'il accofiât cette 
bonne mahrefie » & que lui pratiquât là 
fienne , pour voir quelle mine elle tien» 
droit. Son camarade ne voulut pas lui ac«* 
torder , fans en avoir averti fa maitrefie ^ 
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laquelle y confcntît. La première conver« 
fâtion qu'ils curent cnCtinble , ( car ces 
deux filles n'ëtoient guère Tune fans l'au- 
tre ) , ces deux amans firent échange , 
car Saint- Germain approcha de la mai- 
uefie de Ton camarade , lequel accofta 
cette fiere Marguerite , la(|uelle le (buffrit 
fort agréablement. Mais quand elle vit 
que les autres rioient , elle s'imagina que 
ce changement ëtoit concerté, de quoi 
elle entra %n de fi furieux tranfports, qu'elle 
dit tout ce qu'une amante irritée peut dire 
en cas pareil. 

£lle fut outrée à tel point, qu'elle laifia 
la compagnie en verfant beaucoup de lar- 
mes. Ce qui fie que cette obligeante mal- 
trciTe alla auprès d'elle , & lui remontra le 
tort qu'elle avolt d'en ufer de la forte $ 
qu'elle ne pouvoit efpérer plus de bonheur 
que la recherche d'un û honnête homme, 
te fi pafllionné pour elle , 8c que fa politi- 
que étoit tout- à- fait extraordinaire 8e inu- 
fitée entre deux amans ; qu'elle pouvoit 
Jbien voir de quelle manière elle en ufoit 
avec le fîen , qu'elle appréhendoit fi fort 
(lie le défobligei ^ qu'elle ne lui avoit ja* 
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mais donné aucun fu/et de Te rebuter. 
Tout cela ne £t aucun effet fur refprit de 
cette bizarre Marguerite j ce qui /eta le 
maliieureux Saint- Germain dans un fi fu- 
rieux défeCpoir , qu'il ne chercha depuis 
que des occafions de faire parohre à cette 
cruelle la violence de Ton amour par quel- 
que finiftre mort , comme il la penfa trou- 
ver ; car un foir que lui & fept de Tes ca- 
marades forroient d'un cabaret , ayant 
tous répée ay c6té , ils firent rencontre 
de quatre gentilshommes , dont il y en 
avoit un qui'ëtoit capitaine de cavalerie , 
lefquels leur voulurent difputer le haut dii 
pavé dans une rue étroite où ils pafibient ; 
mais ils furent contraints de céde^, en dî- 
fant que le nombre feroit bientôt égal » 9c 
du même pas allèrent prendre quatre ou 
cinq autres gentilshommes , lefquels fe 
mirent \ chercher ceux qui les avoient 
fait quitter le haut du pavé , & qu'ils ren- 
contrèrent dans la grande rue : comme 
Saint Germain s'étoit le plus avancé dans 
la difpute , il avoit été remarqué par- ce 
capitaine » à fon chapeau bordé d'argent 
quibriiloit dans robfcuiitéi auflidès qu'il 



Teut r^mstqué , il s'adr^iTa à lui en lui 
donnant un coup de coutelas fur la tête » 
qui lui coupt fon chapeau Se une paitK 
du crâne. Ils crurent qu'il ^(oit mpit > fie 
qu'ils étoient aCet venges » ce qui les ût 
letirei , ic les compagnons de Saînt-Gerr 
tpain fongerent mpins ^ allet iprès cef 
braves qu'à le relever. Il étpit f^ns pouls 
& fans mouvement > ce qui les obligea à 
l'emporter à fa maifon , où U fut viOc^ 
ipar les chirurgiens qui lui trouvèrent en- 
core de vie s ils le panfèrent , remirent le 
crâne , fie mirent le premier appareil. La 
première difpute avoit eaufié de la rumeur 
dans le voifinage : mais ce coup fatal yen 
apporta bien davantage. Tous les volilns 
fe levèrent , fie chacun en perloit divorfc* 
inent , mais tous cpucluoient que Saint* 
Qcrmain <§toit mort. Le bruit en alla juf-t 
||ues à la maifon de cette cruelle Margue- 
rite , laquelle fe leva au(fi-t6t du Ut , fie 
3'en alla en déshabillé cbes fon galant , 
qu'elle trouva en l'état on je viens de vous 
le repréfenter. Quand elle vit la mort peinte 
fur fon vifage , elle tomba évapouie , en 
tçlle forte que l'on eut peine à la faire le^ 

venir» 
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venir. Quand cUé fat rennfè , totis'céux' 
da vôifinage raccufctent dé ce defâftre , 
& lui repr^^fenterent que fî elle Teût fouf* 
fert auprès d'elle , elle aiirott évité cet ae« 
cident. 'Alors elle fe mit à arracher Tes 
cbeveujt , êc à faire des aâions d'une pei*- 
fonne-touchëe de donleur^nfuite elle le 
fervit avec une telle alfiduité tout le tems 
qu'il fut hors de connoi (Tance , qu'elle ne 
fe dépouilla ni coucha pendant ce tems-B/ 
&.ne permit pas à Tes propres fœurs de lui 
zendre aucun fervlce. Quand il commença 
à connoître , l'on jugea que fa préfence lui 
feroit plus préjudiciable qu'utile , pour les 
zaifons que vous pouvez entendre. Enfin 
il guérit , Se quand il fut en parfaite con- 
valefcence , on le maria avec fa Margue- 
jite , au grand contentement des parens » 
& beaucoup plus des mariés. Après que 
«Léandrc eut fini fon hiftoire , ils retour- 
nèrent à la ville , où étant ils fouperent j 
2c après avoir un peu yeillé , Ton coucha 
les époufés. Ces mariages avoient été faits 
à petit bruit , ce qui fut caUfe qu'elles 
n'eurent point de vifites ce jour-là , ni le 
lendemain $ mais deux jours après ils en 
Tomt m. S 
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Voilà ijjii e& magnifique , dit la Rait* 
cane , mais vous n'aurez pas la fatisfaâion 
de la Toii deflus Totre fépulture j cm Ton 
dit que les morts ne voient ni n'entendent 
zlcn. Ah 1 dit Ragotin , que vous êtes ea 
partie caufe de mon défaftie l car vous me 
donniez toujours de grandes erpctances de 
fléchir cette belle , & vous faviez bien 
tout le fecret. Alors la Rancune lui jura 
férieufement qu'il n'en favoit rien pofiti- 
vement y mais qu'il s'en doutoit , comme 
il lui avoit dit, quand il lui confeilloit d'é- 
touffer cette paffion , lui remontrant que 
c'étoit la plus fiere fille du monde , & il 
femble ( ajouta- 1- il ) que la profeflîon 
qu'elle fait , doive licencier les femmes Se 
les filles de cet orgueil , qui cft ordinaire à 
' celles d'autre condition i mais il faut avouer 
^u'en toutes les caravanes de comédiens 
l'on n'en trouvera point une fi reteni^e , 8c 
qui ait tant de vertu, 8c elle a mis Angé- 
lit|ue à ce pli U j car de Ton. naturel elle 
a une autre pente , & Ton enjouement le 
témoigne affez. Mats enfin il faut que je 
vous, découvre une chofe que je vous ai 
CCAUS cachée jufqu'à pcéfent i c'cft que 
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j'étois aufli amoureux d'elle que vous , 8c 
je ne fais qui feroit l'homme , qui après 
l*avoîr pratiquée comme j*ai fait , s*cn feroit 
pu emp(fcher : mais comme je me vois 
hors d'efpérance aulll-bicn que vous , je 
fuis refolu de quitter la troupe , d'autant 
qu'on y a reçu le frère de la Caverne. 
C'eft un homme qui ne fauroit faire d'aU- 
très perfonnages que ceux que je rcpré- 
fentc, & ainfî Ton me congédiera fans 
doute , mais je ne veux pas attendre cela : 
je les veux prévenir & m'en aller à Rennes 
trouver la troupe qui y eft , où je ferai 
affurément reçu , puifqu'il y manque un 
flélent. Alors Ragotin lui dit , puifque 
vous étiez frappé d'un même trait , vous 
n'aviez garde de parler pour moi à l'Etoile; 
mais la Rancune jura comme un d«mon > 
qu'il étoit homme d'honneur , 5c qu'il 
n'avoit pas laiffé de lui en faire des ou- 
vertures, mais comme il lui avoit déjà 
dit , elle n'avoit jamais voulu écouter. Hé 
bien , dit Ragotin , vous avez réfoIu de 
quitter la troupe , Se moi aulli ; mais je 
veux bien faire un plus grand abandonne* 
ment, car je veux quittez tout- à-fait It 

d II) 
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inonde. La Rancune ne fit point de ré' 
flexion fur Ton épitaphe qu'il lui avoit bailler 
il crut feulement qu'il avoit fait réfolution 
d'entrer dans un coovent , ce qui fut caufe 
qu'il ne prit pas garde à lui , ni n'en aver- 
tir perfonne, que le poëte auquel il ea 
bailla une copie. Quand Ragotin fut feul , 
il fongea au moyen qu'il pourroit tenir 
pour fortir du monde. Il prit un piftolec 
qu'il chargea , & y mit deux balles pour 
8*en donner dans la tcte ,- mais il Jugea que 
cela feroit trop de bruit. Enfuite il mit la 
pointe de fon cpée contre fa poitrine , dont 
la piquure lui fit mal , ce qui l'empêcha 
de l'enfoncer. Enfin il defcendit à récurie» 
cependant que les valets déjeûnoient. Il 
prit des cordes qui étoienr attachées au 
bât d'un cheval de voiture , & en accom- 
moda une au râtelier ôc la mit autour de 
fon col i mais quand il voulut fe laiffer 
aller , il n'en eut pas le courage , & atten- 
dit que quelqu'un entrât. Il arriva un 
cavalier étranger , & alors il fè laiifa aller 
tenant toujours un pied fur le bord de la 
crèche 5 pourtant s'il y fut demeuré long- 
içms « il fc feroit enfin étranglé. Le valet 
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tfe table qui ëtoit defcendu pour prendre 
le cheval du cavalier , voyant Ragotin 
ainfî pendu , le crut mort , & cria fi fort , 
que tous ceux du logis defcendirent. On 
lui ôta la corde du col 8c on Je fie revenir, 
ce qui fut afiez facile. On lui demanda 
quel fujct il avott de prendre une fi étrange 
léfolution i mais il ne le voulut pas dire. 
Alors la Rancune tira à part madcmoi- 
felle de TEtoile ( que je pourrois àppeller 
iDademoifelle du Deftin j mais étant fi près 
de la fin de ce romaa , je ne fuis point 
d'avis de lui changjcr de nom ) à laquelle 
il découvrit tout le myfiere » de quoi elle 
fut fort étonnée ; mais elle le fut bien da- 
vantage quand ce méchant homme fut afiez 
téméraire pour lui dire qu'il étoit aux 
mêmes termes , mais qu'il ne prenoit pas 
une fi fanglantè réfolution , fe contentant 
dt demander fon congé. A tout cela , elle 
ne répondit pas une parole & le laifia : 
quelque peu de tems après , Ragotin dé- 
clara à la troupe le dcflein qu'il avoir dVc- 
compagnerle lendemain monficur de Ver- 
Tille , & de fe retirer au Mans. Cette cir* 
confiance fit que tous y confcntitcnt , ce 
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qu'ils n'etiiTent pas fait s'il eiu touIu s'en 
aller feul, attendu ce qui ëtoit arriva. Ils 
partirent le lendemain de bon mâtin , après 
que monfieur de Vervillc eut fait mille 
proteftations de continuation d*amitië aux 
comédiens & comédiennes, fie principa- 
lement au Deftin qu'il embraflTa , lui te* 
moignant la joie qu'il avoit de voir Tac- 
compliiTement de Tes defîrs. Ragotin fit un 
grand difcours en forme de compliment , 
mais fi confus , que ;e ne le mets point ici. 
Quand ils furent au point de partit , Vcr- 
vilie demanda fi les chevaux avoicnt bu ? 
Le v&let d'étable repondit qu'il étoit trop 
matin , Ôc qu'ils les pourroient faire boire 
en paiTant la rivière. Ils montèrent ï cheval 
après avoir pris congé de monfieur de 
la Garouffiere , lequel s'étoit au(fî difpofc 
à partir, & qui fut civilement remercia ^ 
par les nouveaux mariés, de la peine qu'il 
5'étoit donnée de venir de fijoin pour ho- 
norer leurs noces de fa préfence. Après 
cent proteftations de fervices réciproques ^ 
il monta à cheval , & la Rancune le fuivit» 
lequel , nonobdant fon snTenfibilité » ne 
put pas empêcher le cours de fes larmes , 
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qui attirèrent celles du Deftin , fe lefToa- 
Tenant ( nonobftanfle naturel farouche de 
la Rancune ) des fervices qu'il lui avoic 
rendas , & principalement à Paris fur le 
Pont-Neuf, lorfqu^il y fut attaqué & volé 
par la Rappiniere. Quand Verville & 
Ragotin eurent pafTé les ponts , ils defcen- 
dirent à la rivière pour faire boire leurs 
chevaux. Ragotin s'avança par un endroit 
où il y avoir une rive taillée, où fou cheval 
broncha û rudement , que le petit bout 
d'homme perdit les étriers &' fauta par^ 
defliis la tète du cheval, dans la rivière 
qui étoit fort profonde en cet endroit-U. 
Il ne favoit pas nager , & quand il l'auroit 
fu y l'embarras de fa carabine , de foti 
épée & de fon manteau , l'auroicnt fait 
demeurer au fond comme il fit. Un des 
valets de Verville étoit allé prendre le 
cheval de Ragotin , qui étoit forti de l'eau , 
& un autre fe dépoatUa promptement. Se 
fe jerta dans la rivière au lieu où il étoit 
tombé , mais il le trouva mort. L'on ap- 
peila du mond^« & on le fortit. Cepen- 
dant Verville envoya avertir les comé^ 
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dicns de ce malheur , & à même téms fou 
cheval. Tous y accoucarent , & après avoir 
plaint fon foR , ils le firent entexrex dans 
le cimetière d'une chapelle de fainté 
Catherine , qui n'eft guère éloignée de la 
tiviere. Cet événement fîineftc vérifis 
bien le proverbe commun ^ qui à pendre 
n'a noyec. Ragotin n'avoit pas le premier , 
puifqtt'il ne put s'étrangler : mais il avoit le 
fécond , puirqu'il fut effeâivcment noyé» 
Ainfî finit ce petit bout d'avocat comique « 
dont les aventures, difgraces ,.accidcns 
& la funefte mort feront dans la mémoire 
des habitans du Mans , d'Alenf on , aufli- 
bien que les faits héroïques de ccuic qui 
compofoient cette illuftre troupe. Reque<* 
brune voyant le corps mort de Ragotin « 
dit qu'il falloit changer deux vers^ fou 
épitaphe , dont la Rancune lui avoit baillé 
une copie^ comme |e vous at déjà dit , & i 
qu'il falloit la mettre comme il s'enfuit. 

Cy gît le pauvre Ragotin , 
Lequel fut amoureux d'une très-belle Etoile » 

Que lui enleva le Deftin , 
Ce qui lui 6t faire promptcment voile. 
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En Tautre mondt , fans bateau > 
Pourtant il y alla par eau. 
Pour elle il fit la comble , ■ 

Qu*il achevé aujourd'hui , par la fin de fa vie* 

Les comédiens & comédiennes s'en 
letouinerent à leur logis , & continuèrent 
lêiu cxcicicc avec radmiiation oïdinaiic. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Quon n'aura point de plaîfir a lire , 
fi on na lu Us Volumes pré cédens* 

_LA troupe comique , & l'opérateur & fa 
femme avoieut dîné de fort bon appétit, aux 
dépens de Tavocat Manceau , qui s'étoit 
endormi fur fa chaife , de ils fe préparoient ' 
tous \ fortir , lorfque le bélier ayant inter- 
xompu le Commeil de Ragotin de la manière 
que vous Tavez vu , fit lirc toute la compa- 
gnie ; ce qui obligea le petit homme , qui 
de fon naturel ctoit fort colère , à fortir de 
la chambre en grondant contre tout le 
monde \ il fcroit même fotti de l'hôtellc- 
xic , û l'hôte ne l'eût anêié pour compter ; 
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. H lui préfenta d'abord un mémoire que fa 
feitijue &luî aVoiem faitaVtc beailcdu^de 
loin ( car on ne faifoit pas tous les jours 
chez eux des écots de cette force ) 8c il 
eut bien de la peine à lui fdire entendre 
qu'il falloir payer le repas qu'il venoit de 
donner à Tingratc compagnie , qui &*étoit 
moquée de lui. Après quelques contefla- 
tigns , il ptit enfin le mémoire & ayant 
jette les yeux deffus , il fut fi effrayé de 
trouver totit du premier article dix-huk liè- 
vres pour le vin , qu'il s'écria plufîours fois, 
comment dix- hait livres pour le vin , ôe il 
n*y en a pas un de nous qui foit ivre ! Il fut 
long'tems à faire des exclamations , difant 
qu'il fe moquoit de lui , 8c qu'il n'étoit pas 
polfîble qu'on eût bu tant devin. On ap- 
pella les deux fervantes de l'hâtellerie j 8c 
après que Thôte les eut exaftement inter- 
rogées , il trouva qu'il âvoit oublié de 
compter une pinte de Vin que Ferdinando* 
Ferdinandi & la Rancune âvoient but à la 
caifine pour le goûter , 8c il remercia Ra« 
gotin de l'en avoir fait relfouvenix : ce re- 
mercîtnent qu'il lui fit d'un ton moqueur « 
iiritâ le petit homme plus qu'on ne faufoir 
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i'îmagînerj iî fc ficha contre /hèté , 2t 
lui reprocha que fa mcfurc ^loittrop petit© ^ 
que fon vin étoit trop cher , & enfin «pi'îl 
ti'ctoit pas bon : dire à un hôte que fou 
, vin n'cft pas bon , & reprocher à un au- 
teur que fon livre ne vaut rien , cft J pe« 
près la même chofe. LTiôtc ne pouvant 
fupportct une infure fi fenfible , s'empottÂ 
à fon tour contre le petit homme , 8c fit 
réloge de fon vin , en jurant que ceux 
qui ne le ttpùvoit pas bon ne s'y connoiP* 
foient pas-y Ôc que deui gentilshommes d<l 
Bretagne qui revenoient de Paris avec le 
melfager de Laval , l'avcrtent quitté aa 
Mans , & y éfoicnt demeurés cinq jours , 
exprès pour boire de fon vin. Raçotin qui 
ne faifoit pas grand cas de ces raifons , ré« 
pliqua que tes Bretons étoient de pfaifansr 
ivrognes pour fe connoftre en vin. L'hôte , 
qui étoit de Vannes , ofFenfé d^une injure 
fi outrageante à fa nation , traita Ragotin 
de petit magot. Il n'eut pas fi-tôt lâché la 
parole , qu'il reçut un foilffleç ; fa femme 
qui étoit préfente , fe prit aux cheveux du 
téméraire Ragotin j les fervantcs fe jettc- 
rent fui lui ,. Ôc l'hôte courut à une vieille 
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hallebarde qui étoit fur-fa cheminée ; maïs 
la pouflîere qui étoit deffus , 5: qui loi 
tomba fur les yeux , l'aveugla tellement , 
qu'il demeura hors de combat. Une laifTa 
pas d'animer tou/ours fa femme 5c fcs fer* 
yantes contre Ragotin , jurant que ce n'é- 
toit pas de la manière qu'il falloit payer un 
honnête homme après qu'on avoit mangé 
fon bien. Ragotin cependant s'aidoit de fes 
pieds & de Ces mains pour fe délivrer de 
trois furies 5 mais comme il étoit faifî pac 
les cheveux, je crois qu'il auroit fuccombé , 
s'il ne fe fût avifé de s'aider de fes dents , 
& de.niordie un des tétons , ou pour par- 
ler plus jufte , une des tetafles de l'hôteffe , 
qui fît un û grand cri , que les comédiens 
& l'opérateur y accoururent : ils trouvèrent 
le petit homme que trois grandes femmes 
avoient peine à retenir , Se ne fâchant pas 
ce qui donnoit occaflon à ce défordre , ils 
réparèrent les combattans ( ce ne fut pas 
fans eifuycr bien des égratignures & des 
coups de pied ) : ils n'eurent pas moins 
de peine à obliger les femmes à fe taire , 
qu'à apaifer l'irrité petit homme. L'hôte 
Icui dit que la colexe de Ragotin veuoic 
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ûe ce qn'il failoit payer : ont , êe je nt 
payerai point » répliqua le petit homnle en 
grinfdtit les dents. Le deftln voyant que 
Je paiement faifoit la querelle , tira de l'ar- 
getit de fa poche de voulut payer. Ragetîn 
s'en offenfa , 8c lui dit qu'il ne devoit 
pas riofultet de la forte , qu'on n'en ufoit 
pas ainfi parmi les gens 4'honneur , $c 
qu'enfin il ne l'avoit pas prié à dîner pouc 
le faire payer i leurs conteftattons duiercht 
encore quelque fems : le petit homme né 
voulant point payer , ni fouffrir que les 
Autres payafietit , jufqu'i ce que les com^« 
diennes étant defcCHdttes , Rngoiin crai- 
gnant de paioître trop iméttffé en prëfencc 
de mademoifcUe de l'Etoile, paya , 8c ils 
fortirent. 
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CHAPITRE II. 

L'Opérateur perfuade a Ragotin quil 
adesfecrets merveilleux, 

J^E Deftin , Léandre & la Rancune ac« 
compagnerenc les dames , & Ragotin 
s'amafa à raironner avec l'opérateur fur 
la vertu d'une emplâtre qu'il lui ofifrit de 
lui mettre fur les meurtrilTures que \t% 
coups de cornes du bélier lui avoient faites ; 
Ce l'ayant mené dans fa maifon fur ce 
piétezte, Ragotin prévenu que Ferdini- 
aiando étoit un fameux magicien , oublia 
6c fa douleur fie fa colère pour le prier de 
ne différer plus à le faire aimer de made- 
moifelle de l'Etoile , puifque la Rancune 
l'avoit affuréquè cela lui feroit facile 
toutes les fois qu'il voudroit fe fervir de fon 
art. L'opérateur qui avoir l'ame atten- 
drie par le bon repas que Ragotin venoit 
de lui donner , lui promit plus qu'il ne lui 
demandoit ; il lui tint enfuite tous les dif- 
cours qu'un charlatan fort expérimenté peut 
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tenir à un fot qu'il voie prévenu de l*e^« 
celience de Ton ait i ôc pour lui mieux im* 
pofei > il exigea de lui par pltiHeuis fer* 
mens , qu'il ne déclareioit jamais les hor'« 
xibles feciets qu'il alloit lui révéler , ne 
roulant pas > difoit-il , que le public eût 
connoifTance de Ton favoir , de peur qu'il 
ne fût accablé de mille curieux iroponuns » 
qui viendroient de toutes parts implorer 
fon fecours , ce qui luiattireroit fans doute 
de méchantes affaires. Le crédule petit 
homme écoutoit cependant avec une grande 
attention les raifonnemens de ce grand 
, fourbe , qui s'appercevant de fa crédulité « 
lui apprit que fa réputation étoit û grande » 
& fon favoir il connu par toute l'Italie , 
que les plus grands princes recherchoient 
fon amitié, étant aiTurés de réuffir pat . 
fon fecours dans les entreprifes \ts plus 
difficiles. 11 lui perfuada que paflant un 
four à Luques » dans le tems^ qu'on faifoit 
l'éleâion des magiftrats ou gouverneurs 
de la république ^ U avoir par fon art fait 
tomber le choix fur un des moindres ci- 
toyens , qui lui avoit donné une grolTe 
fommc d'argent : U ajouta encore q.u'uii 
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b»;le ou fé£4eDt de VeniTe auroit été 
empala 4 Conftantlnople » lotfqu'il fut fur*» 
pfss avec la fiiluBe Mamelec , fi par bon* 
kwi il n'eût en fut lui d'un baume qu'il 
lui 4Toit dpDiué poui fe xendte invifiblc ^ 
«n s'f n frottant les extiémités , Se dont il 
s'étoic fervi fort à piopos pour fe dérober 
) la vtgilaBce des eunuques , & à la cruau* 
ta des Jaaiâjûres. Il n'en falJoltpas tant 
f f»nr pcrfiiader Ragotin , qui croyoit déjà 
devenir le prepiier magiilrat du pays du 
Maine , par le fecoucs d'un homme qui 
faifoit tant de merveUles : mais comme 
(on amour le pieflToit plus que fon ambi- 
tion » il pria de nouveau le (èigneur Fer- 
dinaodo de lui ptocuicr les bonnes grâces 
de mademoîTclle de TËtoile , puifque cela 
lui étoit fi facile. Je vous avoue que cela 
m'eft fort aifé , reprit l'opérateur ; mais 
encore une fois , renouveliez les fermens 
f ue vous m'avez faits de me garder le fe* 
€ret i car afin que vous le fâchiez , uns 
pareille complaiiance eft ca^ifiç que je fuis 
réduit à pafior ma vie dans la condition 
•hfcure où vous me voyez : vous n'en ferez 
pas plus fiuptis 9 €omiatta-t*il , quand 

vous 



V«iis ferez informé qu'un grand pdncè d*I^ 
talie aimolt palHonnément Ja £4te d'un 
^ohlc Vénitien : les difficult^st{uUl tioov» 
^ la rendrje feniîble à fa pafiîon , l'oblige* 
içent k s'ackefTei à moi ; Tacnitié que i*ai 
poux ma patrie m'cmpêcha-dc lui donnée 
:fnes fecoyr^ pour fj^duire une fille de con-' 
dition , jufqu'à ce que le prinee trahfporté 
d'amour lUC: promit de Pépoufer. Après 
cet engagement , je ne diâërai Ton bon- 
lieur qu'autant de tems qu'il en fallott pour 
prendre les mefures nccelTaiies pour faire 
çt mariage dans les formesé Néanmoins 
comme les • états du père ■ de ee prince 
étoient un peu éloignés , & que je vis qu'il 
en agilToit de bonne foi , ;e me laifTai allée 
à ^es fauflès apparences de fincétité , Se 
fe le mis en poiTefllon de celte belle Vé« 
sitienne , fans attendre la réponfe de fou 
peie. Après que le prince eUc farisfait Ton 
amour , il ne voulut plus entendre parler 
de mariage >. Se les parens de la fille ayant- 
fu que je m'en étois mêlé , tournèrent 
leur tcflcDtiracnt contre moi ,& obtinrent 
un ordre dufénat pour me faire arrêter :. 
jç joe dérobai à Uuis poiufuitie», & mc^ 
Tomtlll, V. . 
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fctttai à Milan : mais ayant appris que i€ 
iënat aroit envoyé des oidres aux réfidens 
^ue la république titnt au^tès de ^tufieurt 
pcinces d'Italie , de demander pcrmilfîoa 
de m'arrker , je fus obligé de pafïer en 
France; 8c ne fâchant pas encore li je 
pourrai être en sÀrcté , je demeure dans 
les provinces éloignées de k cour ^ dh je 
ticbe à me cacher à ma propre réputation , 
8c ï àégiAiCtx mon favotr foUs le nom 8c les 
drogues d'un opérateur de campagne : 
ainfi , mottiieur » ne foycE pas étonné fi 
fe prends tant de précautions avec vous. 
Jlagotin qui s^voit déjà de la vénératioir 
pour ce rare perConnage , l'aiTuta qu'il 
pouvoit être en repos pour tout ce qui le 
xegardoît , le priant inftamment de fe fer- 
vir de lui , de ion bien » 8c de tout ce qui 
dtoit en (bn pouvoir. Cette convcr(ation 
fut futvie de pluiieurs compUmens récipro- 
ques , tant bons que mauvais. L'opérateur , 
qui étoit fort cmbarraCé de fe défaire de 
l'importun Ragotin , pour aller confulrec 
fon ontte la Rtincune , s'avifa de loi 
dire : Retirez-vous , Monfieur , je vas 

tnvaillei à fone atfaiie > 8c demain il f«« 
jour. . 
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CHAPITRE II L 

Ragofîn fait préfint d'un mulet i 
t Opérateur, 

RAGOTXNfe trouva û fttisfait de too- 
tçs les chofes qu'il vcnolt d'apprendf e du 
rufé Normand » qu'il ne fongea pins qu'à 
laénager Tamitié de ce grand homme » 
perfuadé qu'il ne tiouTeroit rien de difficile 
par Ton moyen : il avoir de Timpatience 
de revoir la Rancune , ponc le remercies 
de lui avoir ptbcuxé la familiarité de ce f$f 
ineux érrunger , lorfqu'ilTappcrçut fe pro- 
menant avec un bourgeois , fous les halles 
^u Mans : il tourut à lui aulfî-tât qu'ille vit 
paroitre % Ik rembrafla à deux ou trois xe- 
prifes fans lui parler. La Rancune , qui 
de fon naturel n'étoit pas complatTant , & 
qui commençoit à être rebuté de fc baiffei 
pour recevoir un fi grand nombre de fati- 
guantes embralTade^ du petit honinM » le 
prU de lut dire d'où lui venoit cette excef- 
^ve joie t Ah 1 radmscabk homme qa'eft 



ic fci^tneor Terdlnando Ferdînandî ,* V^ 
cria Ragotin ! il m*a appris des chofes , 
continua t- il, q/oe je ne vdudrois pas igno- 
rez pour la moitié de mon bien ; je lui ai 
^romi&Ic fccret , & je'lui tiendrai parole. 
Comment»! un homme qui fait Ton ami 
chef d'une République , 5c qui a le feciet 
•defe, rendre invisible quand' iT veut; cac 
Je ne parie pas de la facilité qu'il, a dt 
louirhcr 1g9. coeurs, cela eft trop ordinaîrel 
cependant c'eft ce qui a failli à le perdre": 
croiricz-votts bien qu'un prince lai a man- 
,que .de parole.? La Rancune qui aiitloit 
mieux donner audience dans uh cabaret 
<}tiefcais la balle , avertit RâgotiÂ de 4it 
•pas parler fî haut , & fur ce prétexte le fit 
«titrer dans'uu cabaret qui n'étoit piis loin 
jde là. lu demandèrent uue chambre ' pour 
•^tre.ea. particulier -: une fervanté leureà 
joavrit une, & fut fuivie ,' un moment 
«près y d'unr gardon qui appoïtoît du vint 
«tous ne voulions f>as boire , dit là Raa^ 
cune's de voyant qu'il rcpoïtôit fon vin » 
i'an^ ^e Ragotin , qui étoit occupé dcÈ 
-snerveilles de l'opérateur , s'y oppol^t « 
^éii«:aa'^atçoii.:-laiire 9 laii£ç-là ce .vin- ^ 
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J'aîme mieux le payet > «uifî-bieA vous 
avez beaucoup parlé , coatinua-t-il , & j'ai 
ouï 4iie i un vieux cemé4ien , qui avoit 
étudié en médecine , que rien au monde 
ne delTéchoit tant les poumons que de 
parler long-tems fans boirej je me fouviens 
même encore que j'avois été û perfuadé 
de fes r^ifens > que nous avions obUgé tou« 
les aâcurs de la troupe ^ apprendre plut 
czoâement leurs rôles , afin de faire tenir 
un homme derrière le théâtre avec un pot 
de vin à la place du fouffleur. La Rancune 
n'étoit psks fi occupé de ce qu'il difoit, qu'il 
ne verfat du vin dans les deux verres » dont 
il en préfenta un à Ragotin , qui ne put f^ 
défendre de boire , après le dqâe ral- 
ibnnement qu'il venoit d'entendre» ils 
parlèrent enfuite de leur ami commun , & 
de fes admirables fecrets. La Rancune , 
voulant profiter de la dîrpofition favorable 
de Ragotin , lui coofeilia de faire un pré- 
fent au fameux Ferdinando » pour Tenga** 
ger davantage dans fes intérêts. Ragotia 
ne s'en éloigna pas , & il ne fut plus quef- 
tion que du choix du préfent. La Rancune 
qui avoit été prié par l'opérateur de \nt 

Viij 
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chdrcHer un mùlestpbur portét'fon bagage , 
fc fouvenant que Ragotîn en avoit un , Im 
^etfuâdi ,' avant que la convtrfation finit, 
de le lui envoyer j & lui ayant dit , pour 
le mieux ttompcr, qu'il n'ctbit'pas aiTuxé 
û Ferdînando vôudroit le prendre i le petit 
liomtne , fc flattant peut-être qu'il n'en 
Youdroit pas^ promit d'envoyer cç muler, 
& pria-mémcla- Rancune de fc trouver 
chc£ Td'pérateur, pour lui faire' valoir foA 
'j^réfei'it. I{9 fe réparèrent ; 2c la Kancune 
étant allé chez Ferdînando , convint avec 
•lui qu'il lui do'nheroit la moitié de la va- 
leur du mulet : ils confulttierit 'enfuitccé 
iqu'iR aroicnt à faire pour contiriuer l du^ 
pet le petit homme. La Ranculie fcchar^ 
%tz de parler à l'Etoile , afin qu'elle leur 
aidât à le tromper, & l'opérateur, qut 
«toit un maître fourbe, l'afTufa qu'il pou- 
voir fe rcpofer fur lui de tout le^rcfte. Ds 
commençoient â s'impatienter de ce que 
le mulet lie venoit point , lorfqu'il arriva 
un homme , qui à fon habit paroiflbtt 
valet d'un meunier , qui marmota quel- 
ques paroles à l'opérateur , de la part 
tie Ragotin ; mais il <'cn acquitta ^ mal > 
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qne )eh'âi pu favoir ce qu'il lui dit. Là 
Hancune ftrvk tlMnterprctc à Tambafla- 
dear du pcHt hoiâme , £c fit entendre k 
•Ferdinando , que monfkut Ragotin lar 
iài^oi^pré^ent de ce mulet. Le valet , qi^ç 
Ragotin avoit inftruit-du mérite extraor- 
dinaire de ce grand homme , peut - être 
pour le faire confentir avec moins de 
peine au don du mulet, étoit fi appli* 
que ià confidérei un magicien en la per- 
fonne de l'opérateur , qu'il lépondoit 
ouï , indifféremment à tout ce que la 
Rancune difoit pour lui i êc l'opérateur , 
jugeant qu'il attendoit qu'on lui donnât 
quelque cbofe pour boire , ouvrit une 
caiTette , & donna une boite de foH 
baume , avec des poudres enveloppées 
dans des papiers dilfércns , l'afTurant 
d'un ton grave , qu'il pouvoir , à l'ave- 
nir , être en repos de fa fanté , fans crain- 
dre ni peile , ni fièvre , ni colique , ni 
gale , &c. car il fut une demi-heure à 
lui nommer les maux que Ton lemcde 
guérilToit. Le valet fe retira fort fatisfait i 
mais la Rancune voulut touchée comptant 
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fa part du prix du mulet ; Top^ntcut es 
fit quelques difficultés : il étoit déiz nuit » 
& leurs conteftations «ucoient peut - être 
4uré long-tems , fi elles n'eulTcnt été in- 
terrompues y parce que vou9 vmez dians 
Je chapîtiç foi van t. 
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CHAPITRE IV. 

i • X^ Singe en cornette» 

^V O U s avez vu .dans les préc^denf 
.chapitres , que le poëte* Roquebrune 
^toit amoureux de ropératrice InezUIaf. 
X^a .padlon extrême q0.'elle avoit de fe 
pexfcâionner dans notre langue , robligea 
À fpuârir toutes |çs impertinences de de 
^oëie qui Timportunoit également de fou 
jfayoir, de Ton amour âc de fa qualité^ 
^.matières tiè^s - fatigantçs pour, une pet- 
£otmt qui n'y prend point d'intérêt ). L« 
^déliée Efpagnole qui avoit beaucoup d'ef- 
fn%f èc alTez d'expérience pour connoître 
.ce .qui étoit bon ou mauvais , donnoit to»* 
jours . des efpéranfes au prcfomptueux 
.Ciafcou , pendant qu'elle fugeâ qu'il lui 
^{oit jnécefTaire pour apprendre le françois 5 
4Dais lorfque par fa grande application , ou 
.^ai le commerce des comédiennes , elle 
^ut fait a0ez de progrès dans notre langue 
l^iu.pouvo^ f(ç pàdfçs.i'm mahre û ùh 
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commode , foit qu'elle e&t natuiellcaMBt 
dcraverfîon pour lui, ou que Roquebrune, 
prévenu de fon propte mérite, ne loi 
donnât jamais d'autres marques de fa paf- 
fion , que des difcours » ce qui ne fufiît pai 
pour gagner le cœur des perfonnes de cette 
profeflion » elle ne fongea qu'à . fe défaire 
de cet amant importun 5 eUe l'avoit inu- 
tilement prié plnileurs fois de ne revenir 
plus dans fa malfon , feignant , pour l'y 
obliger , que Ton mari en étoit jaloui. 
Cette défenfe ne rebuta point Roquebrone; 
le comme les gens dn Toifînage de la 
Garonne tirent vanité de tout , ce Gafcon 
fut ravi d'avoir doimé de la jalouiîe à un 
homme aufli extriordinaire que Fcrdt- 
•sandO'Ftfdinândi t il centinuoit toujours à 
voir Ineailla malgré qu'elle en eût; lor^ 
•que de concert avec fon mari » elle s*avift 
:de lui faire un tour de fon métier pour fe 
d^élivrer- de fes fatiganres afflduités; elle 
fit donc femblant de s'attendrir ans mar^ 
quet qu'il lui donnoit de fa paflSon , êe le 
poëtc • prenant avantage de ce radouciflo» 
jnent , lut reprocha les mauvais traitement 
qu'elle lui tvoit faits ^ la menaçant dtee 
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cnicl \ Ton tour; lafineEfpagnoIe, piquée 
de fa piéfomption , lui avoua avec une 
eonftliîoti étudiée , que Ton devoir Tavoit 
leng-tems défendue contre fon amour, 
qu'elle ne Tavoit prié de ne la plus voir , 
que parce qu'elle fe déficit qu'elle ne pour^ 
loit pas réfiûet long-tems \ un homme qui 
avolt de û grandes qualités i mais qu'en- 
fin fon mérite & fa peifévérance l'avoienc 
entièrement gagnée { elle ne manqua pas 
de couvrir fon vifage de fon éventail » 
comme fi elle eût voulu cacher le défor* 
dte où un aveu û libre l'aveit mife. Le 
f oëte , charmé dès douées paroles d'Ine^ 
zilla , ne pouvant retenir renthoniîafme de 
fa poéfie , fit un impromptu à la louange 
de fa mattrefle i àc ^rès l'avoir afiurée 
qu'il l'aimoit de tout fon cœur , Qe qu'il 
BC lai avott donné eette petite alarme» 
que pour la punir de fa longue réfiftance, 
il la pria de lui dire en quel lieu , 0e k 
quelle heure il poorrolt la voir tête à tète , 
témoignant une grande impatience de lui 
donner des marques effemielles de fon 
amour. luetilla feignant par un air embar- 
laiTé qa'tilt iffeétoit, éc par quelque (ba« 
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pir lâché à propos ( ce que les EfpagKolef / 
n'en déplaife à nos .dames > entendent 
mieux que les femmes des autres nations ) 
gu'il n'ctoitplus en Ton pouvoir de lui rien 
{efufer, lui dit de venir dans fa chambre 
à.renuée de la nuit , qui étoit l'heure que 
fon mari itoit fouperchez un apothicaire 
du Mans qui l'en avoir prié ; elle I*airurâ 
fnême qu'elle fe mettroit dans fon lit , fut 
le prétexte d'une migraine » & qu'elle l'at- 
^endroit avec impatience. Le poëte , tianr- 
porté d'amour 2c. de joie , lui baifa les 
mains i il >ui voulut ehcore baifet la boa*» 
chq, mais rËfpagnoIe s'<en défendit» l'af- 
furant qu'on ne prenf»t' ces libertés avec 
les femmes de Ton pays , qu'après qu^n 
en avoir eu d'autres; il fallut fe retirer, & 
fc contenter des efpérances qu'elle lui don« 
soit. On a déjà vu qu'une .fervante More ^ 
jieux valets & un iinge eompofoient tout 
l'équipage de notre opérateur ; il eft à. 
propos de s'en fouyenir ^ parce que ce 
£ti^e , plus malin fie plus adroit que €clu« 
même qui donna oçcaf^oa au proverbe , ei^ 
yn des héros plus confîdérables du préfenl 
chapitre. Ce iîng« qup ropéiaiciu avpit 

drclTc 
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4reiré avec beaucoup de foin , faifoit toutes 
les poftures qu'on vouioit ; Ton adrelTe 
n'empdchoit pas que la canaille qui s'atTcm- 
btoit autour de iui , ne l'eût rendu le plut 
malicieux fînge qui fur paiTé jamais en 
Europe; il mordoit ceux qu'il ne connoif* 
foit point , & il n'avoit du refpeÀ que pour 
les gens de la maifon. Inezilla lui ayant 
bien donné à manger le foir qu'elle âtten* 
doit Roquebrune , le eoîffa avec une cor- 
nette de point d'Efpagne , qui- lui avançoit 
fur le front, & qui Ivi cacboit preTque le' 
Tifage i elle lui mit cnfutte une chemife , 
9c le coucha dans Ton lit entre deux draps. 
Il étott accoutumé à faire tant de diffé- 
rentes poftures , qu'il n'eut pas de peine i 
flemcurer dans celle-là , qu'il trouva plus 
commode , après un bon repas , que cel- 
les qu'on l'obligcoità faire tous les jours 
fur le théâtre. L'amoureux Roquebrune 
tyanc comparu à Taffignation , la fervante 
More qui a voit l'ordre de fa mattreffe » 
alla au-devant de lui & l'éclaira jufques 
dans le lit oh. le finge en cornette dormolt 
tranquillement. Le poëte ayant apper^a 
cette coifiiire û propre , jugea que far 
Tomt ///. X 
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ipaîtrciTc s'étoit préparée i le recevoir ;*• 
Se ayant bien doucement ôtë fa perruque » 
fes fouiters , Tes manchettes & Ton rabat , 
la fervante , qui ne pouvoir plus s'empé* 
cher de rixe , emporta la lumière , & te 
poëte fe jetta fut le lit » prévenu qu'il éroic 
avec fa chete Inezilla. Il voulut aulfî-tôt 
lui porter la main fur le vifage i le finge 
s'étant éveillé , fe mît à gronder. Roque- 
biune fe fouvenant qu'Inezilla lui avoic 
dit que Its dames Ëfpagnoles ne fouf* 
froient point qu'on leur baifât le vifage > 
qu'après avoir eu d'autres familiarités avec 
ailles , s'imagina qu'elle ne le trouvoit pas 
bon , & fe mit en devoir de prendre d'au- 
tres libertés. Le iînge en gronda plus fort 
que la première fois ; alors le poète fe 
plaignit de fes rigueurs , 8c après lui avoit 
«xagéré la violence de fa pallion » il ré- 
cita des vers qu'il favoit par cœur , & il 
voulut lui perfuadet qu'il les avoit faits fuc 
le champ. Lt ûnge , plus malin que toos 
les autres, comme je vous l'ai déjà dé»* 
peint, qui reconnut que cette voix n'étoit 
pas du logis , mordit rudement Roque- 
llfune à Torçille , qu'il trouva découverte,' 
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^rce qu'il avoit ôcé fa perruque de peut 
de la gâter : cette fanglantc carcflc le fur- 
piit I mais , bien loin de le défabufer , il 
crut qu'Inezilla fe moquoit de lui , ce qui 
le mit fî fort en colère, qu'tl fe réfolut de 
n'en avoir pas le démenti , 6c l'ayant em- 
brafle avec violence , le finge , fe fentant 
preiTé, lui donna quelques coups de dents » 
que Roquebrune ne fentit pas d'abord, 
parce que la cornette rcropéchoit ,* mais 
la colfiFure s'étant défaite , le finge fe dé- 
barralTa bientôt de fa cheraife , & ayant 
fauté fur le pauvre poëte , il commença 
le plus fanglant combat que le nourriCTon 
du Parnaffe eut jamais eifuyé : fes cris at« 
tirèrent l'opérateur de la Rancune, qui 
comeftoient encore fui le partage du mulet 
de Ragôtin. Lifezle cbapitte fuîvanty 
youB veczes ce qui en arxiva. 
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CHAPITRE V. 

Comment U Voeu fut délivré de U 
fureur du finge, 

l'OPÉRATEUii <e la Rancune éunt ao 
çoucus dans la chambre qi^i fcrvoic de 
champ de bataille à nos deux combat* 
tans, trouvèrent le poète qui ne faifoii 
plus de léilftance , de qui crioit de toute 
fa force , demandant de l'eau - bénite » 
prévenu , comme il l'a dit diepuis , qu'Ine* 
sUla étoit une forciere , & que Belzébuth 
fon galant , jaloux de l'aflign^tion qu'elle 
iToit donnée à un antre qu'à lui , le mal- 
traitoit de la fone. L^opérateur parla ao 
iinge ^'un ton de maître i mais le magoc 
étoit trop en colère pont lui obéir , ce qui 
obligea Fcrdinando \ prendre un fouet donc 
si le châtioit quelquefois » 8c à lui en fan- 
glcr plufieurs coups ; le finge étoit fî ani* 
sné>, qu'il ne quitta pas prife au premier 
ni au fécond coup de fouet. L'opérateur 
ledoubla plus fort qu'auparavant ; mais il 
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jiclè put faire avec tant d'adrcfle , que le 
pSLUvtz poète n'en reçût quelques coups au 
travers des oreilles. Le finge , fc voyant 
prefïé, lâcha fon entiemi, & en deux gam- 
bades fauta fur une fenêtre , & de la fe- 
nêtre au grenier : cette agilité contribua 
beaucoup à confirmer Roquebrune dans la 
pcnfée qu'il avoit déjà , qu'il venoit de 
combattre contre un diable , ou pour mieux 
dire , qu'il venoit d'être battu par un dia- 
ble ; car dès le commencement du combat, 
la peur l'avoit rendu perclus de tous fes 
membres 3 fon vifage ëgratigné , fa tête 
fanglante , & fes habits déchirés , défigu- 
loient tellement le malheureux poëte , que 
la Rancune ne Tauroit point connu » fi 
l'opérateur , qui ctoît d'intelligence avec 
fa femme » ne l'eut nommé par fon nom : 
alors la Rancune caehanr la -maligne joie 
que ce tragique fpeâacle lui donnoit : Ah ! 
cher ami 1 s'écria-t il, eft-cebicn vous, 
ou le démon qui vous a mis en cet état ? 
n'auroit-il point donné votre forme à un 
autre i C'eft moi-même , répondit le poëte 
d*une voix dolente. La Rancune , ne 
pouvant fc dégi^ifer plus longtems , en 

Ailj 
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éclata de rire • fc ceux qui l'ont contra ^ 
aflurcnt que c'eft la feule fois qu'il ait ri de 
fa vie. Le pauvre poëte étoit il croubU ». 
qu'il ne s'en apperçut point , 6c cootinuoit 
k parler du même ton , lorfque l'opëratcuf 
l'interrompit , pour lui dire qu'il avoit 
bien été averti qu^ radreffe de fon finge 
lui faifoic des envieui i mais qu'il n'auroic 
jamais pu s'imaginer qu'un homme qui fc 
difoit fon ami , eût voulu le lui dérober. 
Le poëce lui fit des fermens eiécrables qu'il 
p'avoit jamais eu cette penfée » ^ il difoit 
vrai s mais l'opérateur feignant de ne le 
point croire , ne lut donnoic pas le tetat 
de parler , exagérant les bonnes qualités 
de fon iinge , & la noirceur de l'aâion x 
cela ne fe.paflcra pac ainfi » difoit-il $ j'en 
porterai plainte à la /uftlce } du moins fi 
je le perds , fe fauui ou le reprendre* 
Roqaebrnne , etfrayé de cette menace , fle 
craignant d'être déshonoré s'il paflbit pour 
ttn volenr , lui fit de iv>uveaua fennena 
qu'il n'avoir jamais eu deflein de lui rien 
voler , offrant de lui payer fon finge plutôt 
que de fouffrir que la iuftice en prit con- 
soiflaoce. La Kancuac qui aToit aiTcz de 
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maUce & d'expérience pour juger que 
«'étoit IneziUa , flc non pas le iînge que le 
poëte çherchoit , fit une violence extrême 
à fon humeur ennemie ile la paix , en priant 
l'operateur de ne point porter les chofes 
AUX dernières extrémités. La Morifqne 
entra en ce tems-U , qui vint dire à Fer- 
dinand*» , de la part de fa femme , de ne 
point faire tant de bruit , parce qu'elle avoit 
«me migraine tStf^Mt, Enfin par là mé- 
diatiott , & à la prière de la Rancune , l'opé- 
i:ateur pardonna i^Roquebrune > moyen- 
nant certaines efpeces qu'il avoit fur lui , 0c 
dont il fc défit en fa faveur , qui ne firent 
que paiTer par Tes mains , parce qu'il fallut 
Us donner à la Rancune fur le tant moins 
'^ en déduâies de (a part du mulet. Le 
charitable opérateur mit encore par-defius 
Je marché un cataplafme au poète , qui lui 
couvrit plus de b moitié du vifage , 8c la 
Rancune le conduifit en cet état d^ns Con. 
hôtellerie i Ton plut grand foin fut d'obte- 
nir de fon guide , qu^il ne parleroit ï per- 
fonne de fon aventure , j'ai même ouï- 
dire qu'il lui promit , pour l'obliger à fe 
taixc , de ni lui jamais demander l'argen^ 
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qu'il lai deroh , fa précaution ne fervlt 
de rien i cai Ineziila , qui peut-être ëtott 
bien atfc de s'établir pout honnête femme 
dans rerprtt-.4es comédiennes , aux dé- 
pens du poëte , avoit déjà pris le devant 
pour leur en faire le conte : elles étoient 
aux fenêtres de l'hôtellerie avec des flam- 
beaux , en attendant Ton arrivée. Audi-tôt 
qu'elles le virent approcher , )a huée corn* 
tnença avec tant de foxce » que l'infortuné 
Roquebrune faillit à mHurir de honte 5c de 
douleur. 11 fit réfolutio^de n'aimer à l'ave* 
Air que les mufes » je ne fais pas s'il Ta te- 
nue , mais je fais que je commence à être 
bien las de ce chapitre , & que j'aurois été 
bien embarraffé de travailler au fuivant , fi 
les comédiennes h'euflent retenu Ineziila 
à Couper j & comme les nuits étoient déjà 
longues , elles la prièrent de raconter 
quelques - unes de ces jolies nouvelles 
qu'elle favoit. Ineziila ne fe fît point priet 
long tcms , ôc commença en ces termes» 
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CHAPITRE XI. 

La Pt^fannc de FrtfcatL 

NOUVELLE. 

\J N berger de Frefcati étoit une nuit £bit 

». 

alerte , de peur que le loup ne lui enlevât 
quelques brebis » lorfqu'U entendit la voix 
d'une perfonne qui fe plaignoit : il y'accou- 
rut d'abord , & il y trouva une femme bien 
faite en apparence , qui venoit d'accouchée 
d'une petite fille , fans autre fecours que 
celui de fa douleur & de Tes plaintes. 
Mafée ( c'eft le npm du berger ) prit 
Tenfant entre Tes bras , de confola la mère 
par fcs difcours , 9c encQre plus pat fon 
aâion. La dame avoir jeté les yeux fur 
lui i ôc voyant qu'il avoit déjà enveloppé 
l'enfant dans fon manteau , remercia le 
ciel de lui avoir envoyé ce fecours fia pro- 
pos. La préfence du berger lui donna du 
courage , te s'étant relevée avec beaucoup 
4e peiue , elle le pria de lui doiuiex la maia 



'%f<y Le R o m a îT 

{ufqu'à une maîfon qui ëtoit à l'entrée éc 
Frefcâti I fie en marchant elle lui parla à-pcu- 
près en ces termes : 

Mes parens , qui ont du bien 8c de la 
qualité , me deftinerent \ être religieafe 
prefqu'auffî-tôt que je fus nce : ils prirent 
beaucoup de foin i m'élever dans cet ef- 
prit. Cependant , lorfque j'eus un peu de 
raifon , je fentis une averfîon fecrcte pour 
le couvent ; 5c quelque effort que ;*ate 
fait depuis pour accommoder ma volonté 
à celle de mes parens , il m'a été impof- 
fibîe d'en venir à bout. Mon père fait fou 
fcjour à Rome , quoiqu'il ait la mcillcute 
partie de fon bien à Tolcntin 5 il me dé- 
-clara , il y a près d'un an , qu'il étoit tems 
que ;e me préparaffe \ entrer dans un cou- 
vent , ce qui me donna d'autant plus de 
chagrin , que j*aimois déjà un cavalier de 
Bologne , qui ctoit logé vis-à vis de notre 
maifon ', je le voyois tous les jours , de 
mes fenêtres , dans fa chambre , fie je le 
rccevois toutes les nuits dans la mienne ; 
la crainte que l'avois d'être rcllgicufe , 8c 
la pâflfion que ce cavalier avoir pour moi , 
«n'ayant déterminé à lefoufirii , aptes ^H| 
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m'eût donne des a/Turanccs qu'il m'ëpou* 
feroit. Son perc vouloit le marier à une 
•fille de Tes parentes , pour qui il avoit. 
■de l'averfion ; quoiqu'il fut vçnu à Rome 
iuf le pxëteste d'en demander la difpenfe , 
il l'amufoirtoujourspar des remifes, en fei-< 
nant qu'*il trouvoit de grandes difficultés 
à l'expéciiiîon de Ton affaire. Nous nous 
aimions tendrement , nous nous en don* 
tûOMS tous les jours des marques récipro- 
ques , lorfque mon père , ne voulant plus 
ilifférci à me mettre en religion , réfolut 
jdc me mener à Tolentin pour prendre 
congé de ma grand'mere qui y demeu- 
zoit. Le père de mon mari arriva en ce 
temS'U à Rome pour demander lui-même 
•la difpenfe y & . prefTei le départ de fou 
B}5 » ce qui rompit toutes nos mefures. Il 
n*ofa jamais m'enlever, de peur d'irriter fon 
père ^ 6c de mon côté > je craignois il fort 
l'humeur févere du mien , que je ne le 
pxe/Tai point de le faite. Quelques mar- 
jques de groÛeiTe que je fcntois , m 'affli- 
gèrent plus que tout le refte 3 je pleurai „ je 
me plaignis de mes malheurs , Ôc je crois 
que je me fexois percé le coeui d'un pol- 
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gnard , fî |*avoîs pa le faire fans hafarcief 
la vie de mon époux , 8e le fruit de notre 
amour. J'obligeai mon père à di£Férei 
fon voyage , en feignant <|ue fétoia ma- 
lade , & je fis confidence de l'éfat où l'étoii 
à un médecin qui me vifitoit, afin qu'il 
m'aidât à tromper mes païens: cet artifice 
me féttIGt aifçK long - tems i mais enfin 
mon père jugeant de ma fanté par mon 
▼ifage , qui étoit afTcK bon , fe défermÎBa 
à partir , & je n'eus que le tems d'écrire 
un billet à mon époux ; j'eus même beau- 
coup de peint à le rendre lifible , parce que 
mes larmes en efifaçoient tous les carac« 
têtes 3 je lui repréfcntois l'humeur terrible 
de mon père , ma grofiefle , qui étoit û 
avancée ,que je ne pou vois plus la caclier 
qu'avec des foins infinis , & les malheurs 
où je prévoyois que je ferois expofée fi 
|e venois à accoucher pendant le voyage , 
comme il y avoit grande apparence. Nous 
partîmes de Rome hier l'après-dinée ; & 
mon père ayant voulu voir Frefcati en pa(^ 
fant, nons y fommes venus coucher. Après 
que tout le monde fut retiré , je fentis des 
4oulears fort violentes ; le chagrin oà 

j'étois 



yHois me fit fouhaiter plnfienrs fois la mort. 
Mes doulcuis augmentèrent , & j'eus tant 
de frayeur d'être furprife par mon père » 
to accouchant , que j'en fentis moins la 
violence de mon mal : ayant obligé une 
fille qui me fervoit & à qui je ne cachois 
zicn » de fe mettre au lit à ma place , afin- 
^e fi mon père s'éveiUoit , il ne s*apper« 
fût point de mon abfenec , je fortis feule 
animée de ma crainte , & . fans favoir oh, 
j'allois , ne fongeant qu'à m'éloigner de la 
xnaifon oùétoit mon père; enfin prclfée 
de mes douleurs, jem'acrêui. dans le lieu 
où vous m'avez trouvée , & j'efpere que » 
par votre moyen , je fauverai ce cher enfaiït» 
que vous avez fi chaittablcmcnt fecouru ,. 
& que je pourrai me rendre dans le liea 
d*ott je fuis fortie , fans que perfonne s'ap- 
perçoive de ce qui m'efi anSv^. 

Mafée étoit prefque aujfi fenfible à ce 
difcours que celle qui parloit 5 car les 
malheurs touchent tout le monde : mais lea 
malheurs d'une femme , Se fur-tout d'une 
femme de qualité , qui augmente par fea 
larmes la corapaHioti qu'on en a déjà , at« 
tendiiroient l'homme du, monde le plut. 
Tome III» X 
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dnr. La dame, après lai avoir demandé fou 
aom & le lieu de fa demeure , lui donna 
une bourfe où il 7 avotc qaelqu'argent , Se 
le coofura d*avoir foin de cette petite fiUc , 
raiTurant qu'elle en avertiroit Ton mari , 
afin qu'il lui donn&t des xnarques de fa 
reconnoifiTance Se de fa libéralité. Mafée 
lui promit tout ce qu'elle fonhaita , & il 
fe retira après l'avoir vue rentrer dans la 
maifon d'où elle étoit fortie ; il revoit en 
chemin k cette aventure extraordinaire , 
admirant particaliéremcat le courage de 
la dame. Peut-^tre le bon payfan ne favoit*^ 
il pas qu'une femme eft capable de tout 
entreprendre pour cacher Tes foibleiTes , 
auflt - bien que pour fatisfaire Tes pa£^ 
£ons. 

> Après que Mifëe fat arrivé che£ lui , fa 
femme s'imagina qae cet enfant croit le 
fruit de fes amours avec quelque bergère 
du voifinage, 6c lui fit tous les rej^rochea 
que fa jaloulie lui inCpira. Mafée aurott eft 
peine à s'en jufttfier, fi l'argent qui ëtoft 
dans U bourfe que la dame lui avoit donnée, 
n*e&t confirmé fes difcours ; il apaifa 
donc (k femme , & ils portèrent cnfemUe 
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)a pedte fille chez une autre bergère q«i 
^toit accouchée depuis peu d'un -enfant 
iDort. Mafée reçut peu de tems après des 
lettres du cavalier qui fe difoit père de 
la petite fille qu'on lui avoir rcmife en 
main , qui lui mandoit qu'étant contraint 
4e for tir d'Italie , il a voie chargé un de 
(es amis de pourvoir en Ton abfence aux 
befoins de Ton cher enfant. £n effet , ce» 
ami s'en acquitta fi libéralement , que Ma- 
fée fe trouva en fort peu d'années ei} état 
de mener une vie commode , qui lui parut 
4'autanc plus douce qu'il avoir toujou» 
vécu dans la néceffîté. Cependant la mère 
lie Julie ( c'eft ainiî qu'ils nommèrent 
la petite fille ) eut beaucoup à foutfrir de 
l'injuftice de fes parent qui h forceienc 
Jà entrer dans un couvent , où elle paiGi 
p lufieurs années dans refpéfance de revoie 
jTon amant, qu'elle nommoit déjà Ton maii» 
& qui s'étoit battu contre un prince d'une 
maUbu fouveraine , ce qui l'avoit obligé à 
s'éloigner de Ton pays. 

Julie a que Mafée élevoit dans l'ignor 
^ance de fa condition , devint grande j ft 
bcanié & foa bumciu enjouée la faifoient 

Yij 
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'armer de tous ceux qui h connoiflbîéitt* 
Plufîcurs payfaçs des enviions cherchcient 
-^ lui plaire , 5c il y en eut même qui la 
-demandèrent en mariage. Mais Julie , qui 
iavoît le cœut hdut « ne faifoir pas grand 
cas de leurs foins , & fe plaignoit quelque- 
fois de la baiTeâe de fa condition , difant 
qu'elle auroit bien aimé à rivie avec les 
^gens de qualité. 

- Un cavalier Génois , de l'illudre mai* 
ibn de Fiefque » étant un jour allé de Rome 
:à Frefcati pour y v6ir les cafcades , re* 
^marqua par hasard cette jeune payfanne 
à la porte de MâFée 3 il la trouva û char* 
mante , qu'il en eut tout le jour l'idée 
^remplie. Il s'en retourna le foir à Rome» 
^quoiqu'il eût une répugnance fecrete i 
i'éloigiier de Frefcati j il avoit toujours 
Taimable payfanne dans l'efprit 5 5c le len- 
/demain il alla une féconde fois à Frefcati , 
feignant d'y avoir oublié une montre fort 
xiche ; il fut alTez heureux pour trouve! 
encore la payfanne -qui lui parut plus at^ 
mable que la première fois , Se il remar- 
qua que dans la fùnpticité de fes habits » 
^Ic avoit un ^itttchît, que les autres pay. 
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£inB€s n'ont pas d'ordinaire j il voulut-lni 
parler» mais il n'en eut jamais la hardiefie» 
craignant toujours de lui déplaire i il dcr 
meura û charma» 5c de U beauté & des 
jnanieres de Julie » qu'il lui fut impoffible 
de fe féfoudre à retourner à Rome. U 
n'aurott pas balancé à faite quelque féjonr 
à Frefcati , pour avoir occaûon de lui 
ferler i mais il cra^noit de n'ètr t pas écouté 
favorablement , & il prévoyoit qu'il Iql 
feroic difficile de lui parler fouvent fani 
4«c celaf!t de l'éclat : il coucha ï Frefcati» 
fongeant toujours aux moyens de rendra 
ien£ble à fa palfion' l'aimable payfanne^ 
il lui paiTa mille chofes par la tête pour y 
xéufiir. Enfin après piufieurs irréfolutions » 
il fe déteiroina à s'habiller en payfan , 5c à 
demeurer à Frefcati. Le lendemain il Cç 
promenoit feul dans une vigne ou jardin » 
levant à l'exécution de fon dciTein , lorf- 
qu'il appetfut un jardinier qui taiUoit des 
arbres } il s'approcha de lui , 6c après lui 
Avoir fait plufieurs demandes, trouvant qu'il 
avoit aiTez d'efprit , & qu'il répondoit fort 
jufte » il entra en converfation avec loi ^ 
Se loi avoua qu'il étoit engagé dans uap 
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grande affaire , oà il s'agiiToit de fa vit & 
àc fa fortune , & qull lui imponoit de fe 
cacher quelque tems, afin de fc déiober 
aiix pourfuite* de Tes ennemis. Le jardiniec 
qui jugeoit bien à la mine & aux habits 
4c Ficfque , qu'il étoit homme de qualité , 
compatiflant à Ton malheur , lui offrit de 
ïe côinduire par des chemins détournés dans 
un fort qui appartenoit au duc*Sforza, ovi 
îl'Iui proibit qu'il fcroit en fûreié. Le ca- 
valier le remercia , & lui dit qu'il aimeroit 
l>ien mieux s'habiller' en payfan , Se demeu- 
xer à Frefcâti , s'il vonloit lui donner une 
ictraite dans fa maifon , & l'avouer pour 
fon parents il en fit d'abord quelque dif- 
ficulté , craignant de s'embarquer dans 
quelque mauvaife atfaire ; mais les libé- 
ralités du cavalier, èc les grandes efpé- 
«ances qu'il lui donna le déterminèrent à 
lui accorder ce qu'il Couhaitoit , il lui pro- 
mit même de le faire pafler pour fon fils, 
parce qu'il en avoit un à peu près de fon 
^g^ 9 ^ui étoit allé depuis neuf ou dix ans 
-en pèlerinage à Saint • Jacques , d'où il 
«'étoit jamais revenu. Le cavalieY, fatisfait 
de cettepromeiTe» s'en retourna le Icnde- 
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tnaîn àRome, où il difpofa toutes choCes 
pour fon voyage i & ayant pris les précau- 
tions néaeiTaires pour paroltre hâlé, comme 
le font d'ordinaire ceux qui reviennent dç 
voyager , il dit à Tes amis qu'il ëtoit obligé 
de retourner à Gênes pour une afaiic 
preiTée » & s'en alla à Frcfcati avec un 
-habit convenable à ce qu'il vouloit pa- 
xoitre. Son faux père le reçut avec des té- 
moignages de joie, qui trompèrent tout 
le monde j & tous ceux de fa raaifon, à 
l'exemple du maître , le reconnurent , ou 
crurent le reconnoicre pour le fils du logis» 
Les patcns & les amis du père accou* 
lurent chez lui pour le féliciter du re- 
tour de Carlin , ( c'r ft ainfi qu'il fe nom- 
moit ). Il fit bientôt conhoifTance avec les 
plus conddéiables de Frefcati »qui écou* 
toient avec le plaifir le récit fabuleux des 
aventures qui lui étoient arrivées pendant 
fon prétendu voyage de Saint-Jacques j il 
.vifita les amis de-fon père , U Mafée.plus ^ 
fouvent que les autres , ce qui lui donna 
occafion d'admirer l'aimable Julie , qui le 
reçut Fort obligeamment. Enfin, fans m'em- 
barquet daii5 un détail qui peut-être feiok 
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i^nnuyeux , Jûli« s'apperçut eo peu dé 
tems que Cadin J'aimoit pafllannément ; 
fie comine il fe diûiafttOiit des autres 
}eunes lionnes de fa condition , Julie qui 
avoit le cœur £ott ktnt , me £m p;is fâchée 
d'avoir donné de l'amour au £bu1 pâyfaç 
du village qu'elle ttouvoit raifonBable , 
8c qui n'avoi« ripn de gioifîer que Tes lia- 
nts. Mafée voyant que Carlin étoit £oit 
alfidu auprès de Julie , fie «qu'elle n'écott 
pas fichée des foins qu'il lui rendoit , crai- 
gnit que Jdie , tmmpée par Tégaliié de 
ieurs oondiiLoos , n'eût trop de complal- 
fance pour lui $ ce qui l'obligea à kii dé- 
darer le fecMt de fa naiifafice , en lui fai- 
sant voir des lettres de fes parens , qui 
lui recommandoient d'en avoir un foin ez^ 
crème , fie qui l'alTuroient que dans ,peii 
de tems ils la rettreroieot de cbes lui. 
Maféc la pria enfnite de £e iôuvenir de fz 
qualité , & de fonger qu'elle fe tf ouveroit 
an prenùer ^ur dans une grande ville ^ 
honorée , fie peut-être recherchée des plus 
conûdérables cavaliers , $c qu'ainfi elle 
prîf garde de ne point fouffnr des libertés 
à Catlio, Ai à d'autres jeunes gens de Fre^ 
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est! ; de peur qu'elle n'en eût honte quel- 
que jour. Julie témoigna beaucoup de fur* 
prife du difcouis. de Mafée , quoiqu'elle 
B*ent point de peine à le croire , fe fcatant 
une grandeur d'ame que là £lle d'un pay- 
ian n'auroit pas eue i & comme elle avoit 
toujours eu une inclination fecrete de vivre 
parmi les perfonnes de condition , elle fut 
ravie de ce que Maf/ée lui avoir apprit • 
mais auflï-tét qu'elle fit réflexion aux dii- 
cours palfionnés que Carlin lui avoit tenus » 
elle fut prefque fâchée de fa qualité, ayant 
peine k Ce priver de voit on Jeune homme 
pour qui elle avoit beaucoup d'incUna* 
tion : jugeant néanmoins qu'il étoit indigne 
d'une perfonne de fa qualité , d*aimer un 
homme d'une naiiTance fi obscure , elie 
réiblut de ne lé voir phis ^ ce ne fut pas 
fans fe faire une violence extrême. 

Catlin ,' s'appercevant de ce change-r 
ment , fiiillit à mourir de. douleur ôc de 
défefpoir $ il chercha avec tant de foin une 
occafion pour lui patler , qu'enfin il la 
trouva 5 il Te plaignit i Julie de Tes ri- 
gueurs , d'une roiinieie fi tendre U fi p%f* 
^onnée» qu'elle convint pterque dç foa 
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îjijuâice , (Ans poufo'u lui en donaet âti« 
cane raifcMi i & , «nalgoé fa glotie , il lui 
échapfa4c6 fcnriiiiens de cempaHioii pou 
le malbeurevx Cti lin , qu'elle troaToit 
^as aimable , ( par un caprice dont on ne 
faarott àotmn la onfon } , 4ep«ûs que VU 
aégalité de leur condition le hmi fai^t ce* 
gard^comme un homme qui ne poavott 
jamais ia pofféder. Carlin , qui avoii quel- 
que expérience en amoar , ne fackantà 
quoi attritmef la tiédeur de fa maitrefie « 
léfoiut de lui donner de la l'aloufie , & fei« 
gnit d'aimer une jeime bergera dci votfi* 
nage , qu'un jeune pajfan étoit à la veille 
d'époufer. Julie ne fut pas long-tems fans 
l'en appercevoir $ 8c quoiqu'elle tâchât à 
iê déguifcr à elle - même les fentimatt 
qu'elle avok poux Carlin , elle ne put 
a'empêcher de quereller la bergère , ôc de 
la menacer même d'en avertir Ton amant. 
Je ne fais pas fi «lie le fit -, mais deux jouis 
après , le paysan qui devait épouTct cette 
livale, attaqua Carlin en fortant deTc- 
glife, de il le fit avec tant d'avantage , qu'il 
en auroit été maltraité , fans le fecottif 
quMl'autrcs payfans loi donncfcnt, JuUe« 
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^ul s*f rencontra par hafaril » eut an foin 
extrême de s'informer fi Cartio n'étoit 
point bleifé j il en prit occafion de la re* 
sacrcier , & d'avoir un éclairciflement 
avec elle ; elle le traita d'ingrat , & lui 
leprocba une incouftancc qui lui attiroit 
4e fi mauvaifes a£Faires : il fe juftifia avec 
tant d'éloquence , & il lui parut fi amou* 
feux , qu'elle eut du chagrin d'avoir été 
défabufée » puifque aufiî bien fa qualité 
Teoipéchoit de répondre à la palfîon de 
Carlin i tous les jours elle faifoit réfolu* 
tioa de ne plus lui parler , & même d'évi- 
ter fa rencontre: mais au0i*tôt qu'elle 
étoît une |ournée fans le voii , elle ou- 
blioit Ac fa réfolution U fa qualité , flc 
cherchoit quelque prétexte pour aller danf 
les lieux on elle jugeoit qu'il pourroit être» 
Julie étoitçontinuellemeiupanagée en- 
tre l'amour 8c la gloire j lorfqu'une dame 
bien faite » accoinpagnée d'un cavalier de 
bonne mine » arriva chez Mafée , dans 
un équipage proportionné à leur qualité i 
elle fe fit connoitre à ce bon payfan pour 
la mère de Julie i & ayant témoigné beauf 
coup d'cmpccflemcat de voir fa chciô fiUc , 
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on la fit appeOer , 6c fa merc l'ctnb'rainr 
avec des témoignages d'une véritable affec- 
tion. Le cavalier , qui éroit fon pere^l'em- 
braffa aufli avec des marques d'une grande 
tendreffe , quoique Julie eût quelque lé- 
put^nance à le lui permettre. Samete ayaat 
verTc quelques larmes par la |oie de voie 
Julie , ou peut-être par le fouvenir de Tes 
malheurs pafles , apprit à Mafëe qu'ils 
avoicnt eu de grands obftacles dans leur 
mariage s que néanmoins , s'étant tou* 
jours aimés avec fidélité , ils étoieiit venus 
à bout de leurs deffeins » avec une longue 
patience , Se qu'il ne mànqueroit plus rieti 
à leur bonheur , lorfqu^its auroient auprès 
d'eux leur cher enfant ; ils lui donnèrent ~ 
enfuite un préftënt coniîdérablc , & emme- 
nèrent avec eux Julie , fans lui donnes 
prefque Te tems de prendre congé de ceux 
qui l'avoient élevée: elle ne latifa pas 4e 
recommander à Mafée , à fon départ , 
d'apprendre à Carlin tout ce qui s^ctoit 
paifé , 8c de lui dire de l'aller voit à Rome. 
Mafée le lui promit , & ne lui tint pas 
parole , ne voulant pas donner cette vanité 
tu /eune payfan , 8c s'imaginam que J.ulie 

ne 
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ie fonger^t plus à lui lorfqQ'dltferoit ai- 
tW^c àRowié. Sesparens'eureht un foin ex- 
trême de la divertir , Sctlela mener par- 
tout où ils alloient , afin* dé raccomumer 
infénfibtement à la bonne compagnie i 
mais leurs foins étoient inuf itcs. Julie s'en* 
fiuyoit par-tout 5 les converfations les plus 
ftgr^ables- lut paroifToient fades 9' pa'iqs 
qu'elle n*y trouvoic pas Carlin i qui. dé 
fon côté tt*^toit pas plus tranquille depuis 
le départ de Julie , n'ayant pu jamais dé* 
couvrir ce qu'elle éfcoit devenue. Mafée p 
craignant que d'autres payfans de la con-^ 
noiifance de Julie n'allafient i'importunet 
à Rome , létfqu'ils feroient informés de 
fa condition) avoir pris foin de le cacher à 
tout )è monde , & s'écoit contenté de dire 
quil l'avoit niife auprès d'une dftme de 
qualité; Apiès que l'amoureux Carlin fe 
fut inutileiYwnt tourmenté pour en décou* 
Vrit daVant^e , il réfolut de retourner à 
H^me , pttifque Julie , qui l'arrétoit à 
Frefcati , n'y étoit plu» 1 il fe plaignoit de 
foa malheur , & ne comprenant pas pour- 
quoi elle étoit partie faes lui donner de 
£cM nouvelles , il jugea qa'tt poQrcolt U 
. Tome 112. y là 
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sf «eontfef peui-èuc à Rome , U cette c& 
pérancc Tempécha. de 6'ab»i.(i(>on€x à tous 
les mouvenaeiis de ion déferpoir. 

Mftfée cependant alla voir. Julie f elle le 
Quet ella de ce ^u*il n'a voit pas amen^Çarlia 
avec lui* Maifée » poux s'excufei , l'aiTura 
qu'il l'avoit prié de l'accompagnei r maû 
^'il ^toit fi occupé aupiès d*unc jeune 
fayfaone,' qu'il ne la perdott prefque point 
ëe Tttc^! Julie » ne pouvant' cachet le cha« 
frin que CCS triftes nouvelles lui caufoiènt» 
fe fet&a dans fa chambre fur d'autres pcc« 
textes,' & fît mille réflexions défagréa'* 
blés , qui furent fuivies d'un torrent de 
pleurs. Carlin , qui «voit déjà repris le 
ftom éc PbafaiUement de Ftefquî , tâchoit 
inutilement à apprendre des nouvelles de 
fa chcre Julie , lorfqu'un jour en fottant 
d'une églife» il apperçutdans une rue dé« 
tournée, deux hommes qui en prelToient aa 
autre avec beaucoiip d'avantage : il voulut 
d'abord Rs féparer ; mais ceux qui avoicnt 
attaqué , le menacèrent de le charger lui- 
même , s'il fe mèloit de leur querelle , C4 
qui obligea Fîefqal à les prévenir , en dé* 
i^if dant odiit qifi éipk feul .: il le fie arac 
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fiint de vakar, qu'un momaïc apr^ , otkà 
^ui tvolt fàft^ cette rëponiè tomba moit à 
les pieds i 1» crainte d'^tre^ farpris pat Iff 
|iiftice , les obligea tous à fe retirer. Fitff 
^ui fongeoit ^ chercliet un afyle dans 
qaelt]tie maHbn religieûfe, lorfqu'on hom« 
ifie de livrée, qui aVoit vu Cph aambtty 
]\ii ouvrit une faufle porte ,- & TalTura qud 
s'il y vouloit entret , il y feroken Asetd» 
Fiefqu! ne refttfa point cette odre , 8c 
cet homme le mena par un efçaUcr dié* 
fob^ dans une chambre aâcz- propre { il 
l^aiTara qu'il y pouvoir demeurer tranquil- 
lement. Fierqui réfolut d*y attendre lofqu'â 
la nuit , fongeant déjà à s'en retoilniec I 
Gênes , pour éviter les pourfaitea de la 
fufttce ; mais faifant réflexion qn*il alloit 
tf*étoigner d'une ville , où il eipéroit tou« 
fours de trouver fa Julie , Cbn araotu Fem* 
^cha de prendre aucune xéfoliition. U 
dtoit dans ces in<^uiétudes , lorfqu'il e«v 
tendit une perfenne qui fe plaignoit dana 
une chambre qui n*étoic féparée de la 
lîenne que par une porte qu'une tapitâccia 
èachoit i il leva doucement la taptlTerie ^ 
et itmtxqtuk que c*dtoit U voix d'uaa 

Zij 
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lemmpifat 4e pltigooit de quelque chagtltt 
âmourcwt. Sa cufiofité , & U compaifîon 
que, des propres fentimenfr lui donnoient 
pour les malheurs des autres , l'engagèrent 
à écoutler avec attention i il «ut d'abord 
cnteiidre une.voi^ qui ne lui ^toÂt pas in* 
connue » il |ugeoit même qu'elle reflem-^ 
Moit à celle de fa-maltrcflè* Julie , s'étant 
appeiçue qu'on faifoit quelque bruit dans 
cette autre chambre, s-arrêta un-peu, Fie(^ 
qui crut que Ton amour l'avoit abufë, lotC^ 
qu'il V.étoit imaginé entendre la voix de 
Julie : mais un moment après elle continua 
fes plaintes , S( nômmt plufieurs fois rin«- 
fidèle Carlin. Jamais homme n'a été plus 
agréablement furpris que Fiefqui Iç fut en 
cette occaiîon , fur- tout lorfqu'il reconnut 
diftinftement la voix de fa maitrefTe ; le nom 
d*infidele qu'elle lui donnoit lui fit d*abord 
de la peine ; néanmoins étant fort alTuré 
qu'il ne Pavoit jamais mérité , il efpéra 
. qu'il s'en juftifieroit bientôt* jugeant qu'elle 
étoit auprès de quelque femme de qualité , 
comme Mafée lui avoit dit , & qu'elle fe 
zetiroit ^quelquefois en particulier i 'pouc 
lever en libccté i il fc fi| ua pl^iiif 4^ 



^enfcr qn'il U retireroir de cette conditkm 
èbfcure , 9c qa*il lui donaeroit en Tépou* 
Ant des fttwrcs de ia paflion 8e de feftime 
^u*fl sToit-ponr elle: fon impatience ne 
lui permit pas de dt£Fiéter long^tems à voit 
fa chère makrefTe i il frappa donc à la 
^orte , 8c Julie <i|ai favoic que fa niere , ea 
rerenanc d'un parterre , montoit quelque» 
fois par un eTcalier détobé , & paISbif ait 
travers de ces dumbfe» » pour s'épargnec 
la peine de faire on plus grand tout» ouvrit 
la portt , 8c trouva fou amant , 8c n^ii 
]pas fa R^ere t dlefut il frappée. d*un objet 
û cher 8c fi peu attendu , qu'elle demeura 
^Uelque^tems inictdite : ils fe rcgardoient 
tous deux hm fe parler, 8c ils firent égai» 
leraent furpris l'un &(. l'autre .de fe voie 
dans des habiUemcQS û diferens de ceux 
^'ils avoient accoutimné de porter ï Ff«^ 
cati. 

Mais JuHe jugea d'abord que Carlia » 
f letn d'ambition , ayant dté tnfotnié de fa 
i|uaUté , s'ëtoit dégoifé fous cet habit de 
cavalier _, pour lui plaire davanîage j elle 
lui it des pdainies de ce déguifement , U 
raifiita qu'dle iaifoii fon' peit i^ cas 4b 

Z IA| 
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. ces ftafl*es apparences i ajoutant qu^elltf 

aimeroit bien mieux le voix £dele avec 

fon habillement ordinaire , que perfide 8c 

inconftant fous un habit û peu conforme à 

fa condition , & qu'ainfi il n'avoit qu'à 

s'en retourner 5e tâcher à plaire à cette 

payfanne qui étoit fi fort à fon gréj 

qu'elle vouloit néanmoins l'avertir que 

rinégalité de leurs conditions avoit moins 

tontribué àla déterminer à cette réfolution 

que fon inconâance , & le p«;a de cas 

qu'il avoit fait d'elle , lorfque Mafée lui 

avoit dit de fa part de Tallet voir. £lle fe 

faifoit tant de violence , & fon coeur avoit 

£ peu de part à fes difcours » que fes 

larmes la trahirent , & l'empêchèrent de 

continuer. 

L'amoureux Fiefqui , attendri par les 
pleurs de fa mairreire , & accablé par 
l'injuâice de fes reproches , ralfura. que 
Mafée ne lui avoit jamais parlé , êc que 
le feiil ha fard lui avoit procuré le boh^ 
heur de la rencontrer i il lui apprit enfuitc 
fon nom , fa qualité , & {a manière dont il - 
8'étoit dégttifé en payfan pour lui plaire » 
^lii exagirint les cruelles in<)uiétude« oft 
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il*ttVOÎt été depuis £bn départ de Fiefc^U. 
Jalie» furprifc êc ravie d'apprendre des 
chofes il agréables i Ton amour , Ti^for- 
ina de fa naiiTance , & des raifons qui 
avoient obligé Tes parens à la faire élerex 
à Frefcati dans l'ignorance de fa véritable 
condition. Sa joie & Ton amour ne lui pex« 
mettant pas de Iui,tenir de longs difcours , 
elle fe contenta de lui dire , que puifqu'eilc 
l'avoit aimé payfan , il devoit i>ien juger 
que la connoilTance qu'elle avoit de fa 
qualité , ne dimlnueroit pas Ton amour , 5c 
afin que vous n'atuibuyiez ^as , continua- 
C-elle , À votre condition les bons traite- 
mtns que vous recevez de moi , je veux 
bien vous montrer une lettre que j'avois 
écrite , pour vous l'çnvoyer par Mafée, 
•Ayant tiré à même tems cette lettre de f) 
poche , elle la lui préfenta » fi( y lut ces 
paroles» 
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LETTRE DE JULIK 

A FIE S QUI. 

•• S I cil changeant d'habillement , on poo* 
3» voit chani^cr d'inclination , fe ne (croît 
n pas expofée aujourd'hui à vous faire <tet 
» reproches , 8c de vo^e ingratitude , Se 
)> du peu de foin que vous avez eu de me 
» venir voir avec Mafée ; il vous infbr- 
t> mera de ma qualité , & du lieu de tnâ 
9» demeure. Soyez cependant perfuadé que 
3> rinégalité de nos conditions ne ra'em- 
3> péchera jamais d'avoir pour vous les 
» mêmes fentimens , pnifque je fehs bien 
» qu'il me fera plus aifé de jrenbncer aux 
•> avantages de ma naifTanee , que de me 
» défaire de la forte paffîon que j'ai pooc 
7> vous. 9> 

Après que Fiefqui eut lu cette lettre » 
il fe jeta aux pieds de fa maîtreife , 8c ils 
fe donnèrent des alfurances réciproques 
de s'aimer toute leur vie j ils prirent des 
mefures poi^ pouvoir fe marier avec l'agré- 
ment de leurs, païens. Fiefqui , ne vou« 
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\tMî pas expofer Julie » qu'il rêgatdoit dé)t 
' comme fa femme ., aux jugemens qu'on- 
'auroit fait d'elle , fî quelqu'un les avoit 
fnrpris enfemblc , fe retira au(fî-tôt qu'il 
fut nuit , après lui avoir promis de la faire 
demander en mariage le jour fuivant. Julie 
demeura û fatisfaitr de la convcrfarion de 
fhn amant , fie elle eut tant de joie d'avoic 
^connu qu'il lui avoit toujours été fidèle j, 
qu'elle ne fut prefque point fenlible à ce 
qu'elle? enoit d'apprendre de fa qualité* 
Son amour 5c Ton impatience lui don- 
noient des diftradions 8c des inquiétudes , 
dont Tes parens s'apperçurent i ils la pref- 
ferent de les informer du fujet de fon 
chagrin , 8c fe fervirent de toutes les ca- 
relTcs dont ils purent s'avifer , pour robli*r 
gci à ne leur rien cacher. Alors elle leur 
apprit le détail de toute cette hiftoire , H 
les conjura de ne point s'oppofer à fou 
bonheur i comme ils favoient par leur pro- 
pre expérience , que rien n'eft capable de 
défunir deux coeurs qui s'aiment parfaite- 
ment , ils lui promirent que û fon am^nt 
4toit de la maifon de Fiefqui , comme il le 
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éifoir , ils (croicDt ravis «le le receler fovt 
knr gendre. Un pfélat^Génois , qni éroif 
oncle de Ficfqni , alla ce même fout à ft 
prière , Tifiter les pafens et Julie , flc la 
demanda poar Ton ncreu : fa'propolîtioii 
fiic agréablement reçue i ils furent mariés 
peu de tems après , & Julie n'ayant plus 
d'inquiétude* foacint fort bien fa qaa« 
lité , fans qu'on remarquât jamais dans 
les difcours ni dans Tes manières , qu'elle 
cât été élevée chez an payfan de Fiefcatî* 
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CHAPITRÉ VIL 

Qui traite d'uac nouvelle matière^ 

JLA troupe comique continuoit \ re- 
picfenter trois fois la femaine dans la 
ville du Mans : j'audiroire étoit toujours 
afl*ez nombreux , parce qu^il y alloit de 
tems en tems de la nobicfTe de campagne* 
Les comédiens » animés par le profit , tâ« 
<lu>ient à fe furpalTec : raademoifelle de 
la Caverne qui avoit vieilli dans le mé« 
tier , & qui étoit comme le chef de meutte 
de la troupe, faifoic parfaitement bien 
ibh rôle. Le Deûin parloir ii naturelle- 
ment tk de fi bonne grâce , qu'on ne s'en- 
jiuyoit jamais de l'entendre, quoique Tes 
jrôlesfufTcnt toujours les plus longs. Léan* 
(Ire donnoit de grandes efpérances d'ctre 
un jour un parfait aâeur; la Rancune s'ac- 
quirtoic de hs perfonnages avec tant d'à- 
drefie , qu'il faifoit rire tout le monde , 
ftulli-tdt qu'il paroiffoit : l'Olive étoit le 
i&eillcui valet de comédie qui eût jaoïaif 



nonté far le théâtre , parce que Poiflba 
n*y avoir point encore paru. Angélique 
ctoit -belle Se jeune i ce qui contribuoit 
beaucoup à réparer fon défaut de mémoire, 
cti elle oubtioit quelquefois le quart ic 
fes rôles } mais au(fî - tôt que mademoi- 
Telle de TEtoile commençoit a paroître , 
t>n étoit ^n demi-^uart d'heure fans riea 
entendre , \ caufe du murmure qui s*é- 
levoit dans le parterre, par l'admiration 
qu'elle donnoit. Elle avoir la taille fine i 
un air noble. Se une grâce merveilleufc 
à réciter } elle n'a chevoit jamais trois ou 
quatre vers , une période , que tout Taii^ 
ditoire ne fe récriât pour lui applaudir , 
te elle étoit obligée de faire une longue 
pofe • avant qu'on lui donnât audience pour 
continuer : ce qui faifoit enrager le itiotr- 
theût de chandelles , parce qu'il avoh 
traité avec la troupe pour leur en fournir. 
Il n'y avoir pas un godelureau provio" 
cial qui ne fl&t ravi de donner fa pièce de 
trefire fols pour être fut le théâtre, afin 
d'avoir occafîon de coii(îdérer de près là 
charmante l'Etoile qui y brilloit. Elle avoh 
un grand nombre d'anlans déclarés , fans 

comptée 



tùoifîtt ceux qat o'avolent pas eu la hac« 
4iefle de fe dcdarei } la quantité d'ini'' 
feitinenccs qu'elle entendoit dire à ces pro- 
vinciaux , lui donnoit matière d'en faire le 
foii de bons contes au Deftin j & le plai'*. 
ût qu'elle avoir à l'en divertir contribuoit 
beaucoup à lui rendre leurs /ottifcs moins 
tnnuyeufes. Parmi tous ces difcoureurs de 
zien t il f flvoit un genttlbommc du rer<» 
che , que la bonne compagnie & les co- 
médiens avoient attiré au Mans poux y 
faiTer quelques jours. Ce noble de cam* 
pagne , qui fe nommoit la Guiardiere , 
étoit des plus accommodés de Ton voiiî- 
nage , & auront pu palTer pour un homme- 
riche dans une province j s'il i^'eût incom- 
modé fcs^ a&ires par un trop long réjour k 
paris , >& par HO voyage qu'il lui prit 
çnvie de faite ei^ Italie ; quoiqu'il ne pailï» 
point Marfeille ,. paice qi^e la mer lui 
ayant fait peur ».Âl s'en retourna j il fe pi-, 
quoit de bel cfpiitti je n'ai pas bien fu 
fur quel fondement 5. n'importe , il n'e^ 
pas le feul qui s'aicribue ijijuflement cette 
4|u«Uté. Un Manceau qui eft entré dans 
lOd «hambte diot le tend que i'éetivatl 
Tome ///. A a 
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ceci , m'a appri^ que la Guiardicrc fc pî^ 
quoit du bel cfprit , parce qu'il avoit logé 
à Paris dans uuc auberge où il y avoit un 
auteur qui lui lifoit fcs ouvrages avant 
que de les faite imprimer 5 peut être ne 
trouvoit-il point d'autre homme qui eût la 
complaifance de les écouter , comme pa- 
reille chofe m'eft arrivée l moi indigne , 
avec des gens que |e pourrois bien nom- 
mer : mais finiflbns la digreffion , 8c re- 
venons à la Guiardicrc^ 

Il trouva TEtoile fort à fon gré , dès la 
première fois qu'il la vit : mais après qu'il 
l'eut vue reprcfcnter deux ou trois fois , 
il en devint paflîonnémcnt amoureux , 8c 
commença à s'ennuyer par-tout oh elle 
n'étoit pas. Ses affiduités lui firent retuar- 
qucr qu'elle avoit beaucoup de complai- 
fance pour le Deftin qui fe difoit fon 
frère : ce qui l'engagea à faire amitié avec 
lui, efpérant que le commerce du freie 
lui donneroit occafion de voir fouvent fa 
fœur : il ne fe trompa' point, elle le diftin* 
gua de fes autres adorateurs , 8c le traita 
àfCtz bien , parce qu'elle s'appcrçut que le 
Peâift en fâifoit quelque ca$. Dans tes 
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commcncemens , ce noble campagnard 
avoit prétendu d'en faire une maîueiTe j 
mais l'Etoile vivoit û honnêtement t U 
donnoit fi peu d'occafion de lui tenit des 
difcouis libres, que la Guiardiere n'eut 
jamais la hardiefTe de lui parler de Ton 
amour. Après qu'il "tut donné plufieuts 
bons repas au Deftin ( car toute l'amitié 
^'un. provincial ne va qu'à donner à dlncK 
•u à fouper ) , il crut qu'il étoit aifez Ton 
ami pour ne lui rien' cacher , 5c lui apprit 
enfin les fentimens qu'il avoit poMr fa 
fœur. 

Le Defiîn qui ne s'étoit pas attendu à 
une pareille confidence , fe trouva d'abord 
difez embarraiTé, fie lui répondit bien fé- 
lieufement qu'il pouvoit le lui dire à elle- 
même. La Guiardiere fut déconcerté pat 
une téponfe fi feche , &c fe repentit de lui 
avoir abandonné Ton fecret. Le Defiin s'é* 
tant un peu remis de la furprife qu'un aveu 
fl fincere lui avoit caufée , de ne .voulant 
pas expofer la pudeur de fa maîtreiTe-ii 
cette déclaration , réfolutdela réjouir en 
lui apprenant cette confidence , U il dit à 
la Gaiaxdiere , après lui avoir ferré là 

Aaij 
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gageoît avec quelque répugnance, s*ofinc 
à feindre qu'elle l'aimoit , Se Léandre pro- 
mit de faire fcmblant qu'il lui avoit doané 
' de la jaloufîe -, il n'en falloit pas tant pour 
perfuader un homme auffî, vain que la 
Guîardiere. Le Dcftin lui rendit compte 
de fa négociation , Se l'avertit même qu'il 
âvoit remarqué que raademoifelle Angé- 
lique prenoit quelqu'intérêt à fa pcrfonne ; 
il répondit fort obligeamment qu'elle n'y 
perdoit que fa peine , rien au monde 
n'étant capable de lui faire changer les 
fentimens qu'il avoit pour mademoifelle de 
l'Etoile. Peu de tems après il alla voir les 
comédiennes i il trouva qu'elles fortoient 
pour aller à la mefle , & s'étant appro- 
ché d'elles pour leur donner la main » 
l'accueil obligeant qu'elles lui firent, l'en- 
gagea à y répondre par plusieurs révé- 
rences fort profondes : il étoit fi occupé 
de (on amour , qu'il ne fe fou vint pas d'ua 
égout qui étoit derrière lui , 6c en retirant 
le pred pour mcfnrer une révérence, il 
tomba dedans. Ah I monfieur , prenes 
l^ardc à vous, s'écria Angélique , après qu'il 
fut tombé j deuirou trois hommes qui y 
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tiecottrarent , l'aideient à fe retiiei de là s 
il étoit û couvert de boue , qu*il leut fut 
îmf oifible de connoitic s'il ëtoit bleifé « il 
ne s'en plaignoit point j mais on remarqua 
qu'il avoit un regret extrême d'avoir gâté 
une garniture couleur de feu & blanc qu'il 
avoit mife ce four - U , & doiit il avoit 
prétendu fe parer long'tems : il fortoit des 
czhalaifons ft dëfagréables de Tes habits , 
que les dames furent obligées de f'eufuic 
en fe bouchant le nez. On le conduifît 
chez lui efcorté de tous les petits cnfans 
de la ville j & comme il n'avoit point 
apporté d'autre habit , il fut obligé de fe 
tenir au lit pour faite laver le fien. Pen- 
dant qu'il féchera, nous paierons à tut 
autre chapitre. 
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CHAPITRE IX. 

Ragotin invifiUe. 

Jr OV K entendre ce chapitre, il faut 
fe fouvenii que Ferdinando - Ferdinand! 
avoit promis à Ragotin , par la média- 
tion de la Rancune , de le faire aimer de 
xnademoifelle de r£toile , & le petit 
homme perfuadé de l'infaillibilité de Ton 
art , lui avoit fait préfent d'un mulet, pour 
l'engager à le fcrvir dans Ton amour. La 
Rancune par fou crédit avoit obtenu des 
comédiennçs qu'elles leur aideroient \ fe 
ëivertir de Ragotin j ce qui ne lui fut pas 
difficile , par le plaifîr qu'elles avoient à 
lire aux dépens du petit homme : étant 
donc retourné chez Topérateur , il le trouva 
fort difpofé à le' fervir. Après plufieurs 
complimens , l'opérateur lui dit qu'il étoit 
abfolument nécelTaire d'avoir une chemife 
fale de mademoifclle de l'Etoile , Se qu'il 
étoit très-important qu'il U prit lui-même 
dans fa chambre , afin de s'en mieux 



Comique. %%f 

afltifcf i mais qa'api es cela fou affaire étoit 
dans le fac. Cette proportion étonna Ra^ 
gotîn , par la difficulté' qu'il préroyoit k 
prendre cette chemife. L'opérateur , fei« 
gnant des'appercevoir de Ton étonnements 
que cela ne vous embarralTe pas , monfieuf- 
Ragotin , lui dit-il s je vous donnerai du 
même baume que je donnai au baile de 
Vcnife , pour fe rendre invifîble dans le 
ferai! dn Grand ^ Seigneur i fie avec cela 
vous pouvez prendre la chemife , & s'il 
étoit befoin , tous les habits de votre mai- 
trèfle en fa piéfence » fans qu'elle s'en ap- 
perçoive. Ragotin » chatouillé de la vertu 
du baume , ou peut-être de ce qu'il nom* 
moitdéja l'Etoile fa maicrefle, l'embrafla^ 
le priant de ne plus différer fon bonheur» 
Le ibutbc lui donna je ne fais quelle dro« 
gue » & lui dit de s'en frotter le bout Ua 
nez » les mains & tout le vi(âge , lorfqu'il 
fondroit entrer dans la chambre de l'E-* 
toile , l'affurant qu'après cela il feroit in*> 
Tiiible. Ragotin , plein de confiance , alla 
chez l'Etoile s & ayant fuivi ezaâement 
tous les ordres du prétendu magicien , il 
entra dans la chambre de l'Etoile « qu'il 



%i6 Le R o m â lîf 

ttouva en conveifation avec la Caverne Se 
£a fille, que la Rancune aroit préparées a 
cette vifîte. Le petit homme s'approcha 
d'elles , fans qu'elles filTent femblant de 
le voir i il eut même le plaifir d'entendre 
que r£toile difoit à fes compagnes , que 
monfîcur Ragotin étoit le plus agréable 
petit homme qu'elle eût jamais cQona , 
ajoutant qu'il étoit dommage qu'il ne tou- 
lût pas travailler pour le théâtre. Ragotin , 
ravi de la voir dans des fentimens qui lui 
étoient fi avantageux , ne fongea plus qu'à 
prendre la chemife $ 6c s'étant gliiTé dans 
la ruelle du lit de TEtoile , il y en trouva 
une qu'elle y avoit laiifée exprès f il la 
prit , fc l'emporta avec plus de fatisfaâion 
^de s'il avoit conquis la toifon d'or j il 
rencontra en fortant la Rancune & l'Olive 
qui fe promenoient ; & ne fe fouvenant 
peut-être pas ffx'û étoit invifible, il appella 
U. Rancune , qui fe mit à tourner la tête 
de tous côtés , feignant qu'il ne voyoit 
perfonne , quoiqu'il entendît une voix 
qui ne lui étoit pa^ inconnue. L'Olive , 
qui étoit du (ecret, dit que cette voix 
xcifcmbloit à celle de inonfieùKRagotlii^ 
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l^è petit homme s'en pcità lire d'une fi 
grande force, qu'il rioit encore lorfqu'il 
entra dans la chambre de Topérateur , qu'il 
faillit ^ étou£Fer à force d'embraflades ;, en 
lui apportant la chemifc qu'il lui avoit de* 
mandée. 



a 



CHAPITRE X. 

Le malheureux fucus de la chemifc 
cTichantéeé^ 

K.AGOTIN étoît il fatisfait de l'opérateur 
Se de fon baume , après* la merveilleufè 
rcxpérience qu'il en venoit de faire , Se il 
avoit tant de foi pour tous Tes difcours , 
-qu'il fe feroit jeté , fut la parole de l'opé- 
•ntcur ; du plus haut clocher du Mans » 
fans craindre de fe blefiTct : ainfî ce maî- 
tre fourbe n'eut pas de peine à lui perfua- 
der tout ce qu'il voulut. li lui ditde'fe 
fétirer pour lui donner le loifir d^enchan- 
ter la cbemife , de qu'il 'pourtoit revenir 
le foir à dix heures , qui étoit l'heure , à 
peu ptè& y que l'Etoile aroit accoutumé de 
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le coachoc d'of dCuaiie ; ralTuraiit qv'^aiT* 
t6t qu'il l'tnrolt touchée du bout de cette 
chemife » il ne Ctto'tt plus à fon pourvu 
4e lui lien ccAifei. Le petit homme s*é' 
ta«t retiré, Ferdinando concerta avec la 
Rancune tout ce qu'ils avoient à fàiie; 
te après qu'ils furent convenus de toatcs 
chofes , la Rancune alla avertir les comé- 
diennes de Ce trouver dans la chambre de 
l'Etoile , où il leut promit de leur donner 
un divcrtjflcment qui les réjoulroit. Ine- 
zilla fut priée d'en prendre fa part , en re- 
connoilTance du plaifir qu'elle leur avoir 
4lonné , iorfqu'elle joua le tour du fince 
à Roquebcune. Jouais |oumée n*a tant 
(duré à Ragotin que celle-U 3 il avoir tant 
d'impatience de -voir la plus charmante 
^erfonne du monde foumiiê à fcs volon» 
tés , qu'il Ce rendit cbeE l'opérateur , loog*> 
tems avant l'heure qu'il lui avoir marquée. 
L'opérateur l'aifuca que tout étok prêt, en 
Ini montrant U cbemiiê de l'Etoile , qu'il 
Avoit itrasMitlée dans l'eati iaunie avec da 
iafran t -il en avoir feulement trempé les 
|>ours darfs de l'eTpfit de vtn. 
, UâtenâitceimlongdircoacsàRagotî», 

pour 



^te loi apprendre comment il falloir s'en 
iîuvir } il lui donna encore da baame qui 
xendoit invifîble , pour s'en* frotter corn- 
Aie la première fois , & lui recommanda 
iar toutes chofes de n'approcher point dtt 
fea , lotfqu'il feroit revêtu de la chemife, 
parce que les démons qui i'avoient co- 
c hantée , & qui étoient condamnés aux 
flammes éternelles , n'avoient pas la puif- 
Tance de fe défendre contre le feu : ce 
xaifonnement étoit inutile , pour perfuader 
le crédule Kagotin , qui ne l'étoit déjà que 
4rop. Il aiTura l'opérateur qu'il fuivroit 
exaâement Tes ordres , & s'en alla chee 
r£toile , qui logeoit aâez près de Topera- 
teur. Attifi-tôt qu'il y fut arrivé , il mit la 
chemife mouillée par-deiTus fon |ufte-au-' 
corps » & entra dans la chambre qui étok 
remplie de monde , avec la même cour 
fiance que s'il n'y e4t eu perfonnc^ il prit 
un ûege au milieu de la compagnie , fans 
<|iie la converfation en fut interrompue , 
chacun feignant de ne le point voir , quo^ 
4)ue les dames eulTent beaucoup de*peine 
de s'empichet de rire i il eut un foin e»< 
ffèsp^ de s*éloigncK dcsLlumicMs » de peur 
T9m€ m BV 



fl*ioc«nvéniettt i <c comme il étoit tàsd^U 
crut que la cttmpagaie £c reticcioit bientor» 
& diéeca à ufer de foo chacme fin l*Ëcoile, 
Inrqu'à ce que tout le monde iàt €oni : 
mats le diable de la Rancune , qui étoit 
^chë ibus le Ut y attacha une bougie aUii" 
mâc au bout d*UA bacon , Ôc l'ayant adroi* 
xemeoc approchée d*un des bouts de la 
cfaemife , qui dtoit tcempée dans Teipiit 
aie vin , le feu y prit , & étant infenitbJe'' 
*nient couimuoiquc aux autres endroits qui 
«n avoient ^té trempés, le malbeureux 
jlagotin en&ttdlenient ëconnd , qu'il s'i- 
magina d'être dévoré pat toutes les flam-' 
-mes de l'enfier , & cila au fcceurs de toute 
fa force. 

- Les dames effrayées , ou feignant l'être 
4e cet ardent fpe^cle , s'enftiirent, fe te^ 
iMnt les tôtes de rire^ L'hôte , entendent 
:patlec du feu , y accourut armé d'un feau 
:d'eau , qu'il jetta , en tremblant de peur , 
(vkt renflammé Ragotln $ il defcfBnditea- 
•fuite e£Ersyé de*çette vifion , & rraionta 
accompagné de (es ferrantes ', qui por- 
•totent des marmittes & dts féaux pleins 
il'eau , en cslant de toute leur foret 's elles 
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eufitot fans iloute maltraite Ragotin , fi 
la Caverne n'y fût accourue pour le déli- 
Trer.de leurs. mains , 4n6iqu*aui dépens 
de fa réputation ; car tous les gens de Thô- 
telkric en firent des jugemens fort défa* 
vantagtux. Le Deftin & fes camarades 
euent beaucoup de peine à les défabufer. 
Le pauvre Ragottn , qui avoir. les fourcils , 
la barbe (k les cheveux brûlés , étoit il 
éjpoifVMtë , 9c à même tems fi défiguré » 
^a^il ne fat pas reconnu par l'hdce , ce qui 
loi fit jogei qu'il étoit encore invifible i 
le comme il étoit petit , il fe gliiTa dans 
hi, foule , fie gagna fa maifon avec bea»« 
conp de diligence. Cette avcntnrè fut di* 
rccfement expliquée par les Manccaux f 8c 
ilagotifi , fans être défabnfé dv favoir d« 
l'opérateur , criit feulement qu'il avoit 
■HUiqué à quelqu'une des chofes qu'il loi 
•voit prefcrites 2 mais après la cruelle ok« 
périence qu'il venoit de faire , il n'ofa plus 
fefetvit de magie pour fe faire aimer* 
Nous le laifierons chez lui i & pendant 
qu'il y fait des réflexions fur ce grand évé* 
acment , l'auteur fongera à ce qu'il doit 
pHfUC 4aitf le cbapitxe foivast. 

Bb i| 
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CHAPITRE XI. 

U arrivée du Doyen de Montfort dont 
thottllerie , Ù autres ckofes dignes 

. détre lues par ceux qui n auront 
rien de mieux h faire* 

JL' H OT£i.L£iiiE étoit cncofc ea 
tumeur, lorfqu'on vit-aniverun homme 
à cheval , quiavott la mine^ d*un ecclé- 
iiaftiquc , accompagtté de deux autres qui 
lui icfkdoiént beaucoup de refpeâ , ce 
qui fit juger qu'il étoit leur maître. Auffi- 
tôt qu'ils eurent mis pied à terre» l'ui 
d'eux entra dans la cuifine où l'hôte buvott 
arec la Rancmie & l'Olive-, fie de- 
manda qu'on lui donnât une chambre pour 
monfieur le doyen de Montfort. Toutes 
les mcilleuces chambres de l'hôtellerie 
étotent d^ia occupées , dont l'hôte parut 
fort inquiet : la £similiarité qu'il avoir con- 
traâée avec la Rancune par plufieurs fré- 
quences coilUdons, fit qu'il s'adrefla à lui 
pour le prier de cédet fa . chambre poiu 
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cette nuit feulemeiità monficac le doyen e 
la Rancune y confentit, parce qu*il n'ofa 
pas lejai lefufei i mai» ayant Oi de Tim 
dçs valets , que le doyen étoit venu au 
Mans pour des afifaircs du chapitre jde 
Montfort , il Ce repentit d'avoir donne fa 
chambre , prévoyant que le doyen Toc* 
cuperoit pluHeurs jours. Son efprit plein 
d'invention & de malice , lui fournit fuc 
]e ch^mp les ezpédiens de l'en chafier : il 
accofta le doyen , qu'il traiu d'abbé, St 
«'étant infinué dans ion efprit par cette âat* 
terie & par quelque nouvelle qu'il lui dé- 
bita • le doyen le pria de lui faire J'hon* 
neur de fouper avec lui j 1» Rancune ne 
«'en défendit qu'autant qu'il kfaUoit pour 
fe faire preifer davantage i le doyen le 
ptcât , & la Rancune confemit enfin de lui 
lenir compagnie. Alors le doyen appella 
un de fes valets , qui , (I je ne me trompe ^ 
fe nommoit Ambcoife i il lui parla quel- 
que tems à l'oreille i je n'ai pas bien fa 
ce qu'il lui dit , mais la Rancune jugea 
qtt^'il lui donnoit des ofdrea pour le fou» 
pcr j les fuites ji^fHfietent qU*iI avoit biet' 
jugé , cai OA Icui fçi?it peu de tems apict 
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un fort bon repas. Le doyen foupa avec { 
appétit , 9e la Rancune , en homme qui i 
mange aux dépens d'un autre s ils trou- I 
verent le vin excellent , & en burent en gens I 
qui s*y connoiflènt. Après qu'ils furent un ' 
peu échauffés , 4a Rancune lui apprit ce 
qui étoit arrivé ce jont*là. à l'hôtellerie y 
& conclut qu'afTurément il revenoit des 
cfprits dans cette maifon. Le doyen , qui 
fans doute n'étoit pas de la maifon deSor- 
benne, & quirégloit Tes opinions fur les 
forciers , & même fur les efprits , par (a 
peur qu'il en a voit , fut effrayé du récit 
de la Rancune. Ambroife , qui avoit ont 
parler déjà de cette aventure dans la cni- 
iSne , confirma fon maître dans fa crainte; 
& le fourbe la Rancune s'appercevant de 
leur crédulité , y ajouta plufieurs circonf- 
tances qui achevèrent de leur faire tournet 
la tête. Leur eonveifarion fut fou vent in- 
terrompue pour boire. Après qu'ils eurent 
bu long-tems , Ambroife alla foapet avec 
fon camarade , qui avoit foin des chevaux, 
& le wloyen qui étoit fatigué , & qui avait 
1>u plus qu*ià fon ordinaire, s'endormit fur 
fa çhaifc. La Rancune profita de cc.tems 
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s ]pôur lui faire la naalice qae vons venez , 
û voas Itfcz le chapitre qui fuit. 



CHAPITRE XÏI. 

'Frayeur du Doyen , qui voit enlever 
fon valet en Vair, 

-^ A Rancune qui avoir réfolu de ehaiTei 
le doyen de fa chambre , fe rc/Touvint 
que les comédiens s*y alTembloienc d'or- 
dinaire pour y faire leurs répétitions 3 5c 
comme ils avoient eu befoin de faire Té- 
preuve de'quelquc machioe , la Rancunç 
ft'étoit avifé , à l'infu de l'hâte » d'enle- 
ver une planche de la chambre de l'Olive » 
qui étoit au-defTus de la iknne , qu'ils re* 
niettoicnt facilement , fans qu'on^ût s'en 
appercevoir ; 6c en attachant une poulie à 
une des poutres , ils faifoient l'épreuve d« 
leur machine , quaad il étoit nécelTaire : 
c*<û de cette machine, que la Rancune /<- 
folut de fc fervir ponc chaiTer le doyen 
de fa chambre ; & .ayant préparé toutes 
chofcs poui l'exécution de fon deiTcin ^ il 
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I 



iC O M I Q u r/* tp7< 

▼ôuloit prendre TuoTes épaules peut pottei 
an plus hau de la màifon i mais il le trouva 
trop pefant , & il fallut fe contenter de 
lui faire une peur qui fut d'autant . plus 
g^Mllde , que la lamp# allumée lui faifoit 
^oir la: figure du diablerie pauvre hommt 
fut û faifî qu'il Ji'olà pas feulement crier , 
& le faux diable s'étant adrefTé mx valet , 
qu'il trouva plus léger , le chargea fut 
£cs épaules , & ayant fait un iignal » 
l'Olive tira la poulie, & renleva en l'air j 
fugeK-de rétonnement 6c de la frayeur du 
doyen , lorfqu'il vit enlever fon valet. 
Ambroife s'étant éveillé « fe mit à ciiiec 
de toute fa force , & la Rancune fut obligé 
de le porter fur l'efcaliet j les cris du valet 
alarmèrent toute la maifon. La Rancune 
même , après avoir remis adroitement la 
planche, 8c s'être dépouillé de fon habit, 
accourut dans le lieu d'où venoient les 
cris , & reconnoiifant Ambroife , il alla 
aulfî-tôt dans la chambre du doyen , qu'il 
ttouva plus mouillé que fi on l'eût tiré de 
la fiviere. La chai^ibrc fut en un moment 
remplie de monde » le pauvre homme qui 
f {oyoit to^joucs voix le diable > demanda 
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fe ferait ûit fa cbaiTe , feignant de dormif ^| 
& même de f onflet à l'exemple du doy«n« i 
Ambroife étant revenu pour coucher Ton ! 
maître , interrompît leur fommeil. L,9 i 
Rancune fat le dernier à s'éveiller i il de* i 
manda mille pardons au doyen » & après 
J'avoir remercié de fa bonne chère, il lui 
donna le boi» foir, fie fortit* Ambroife, quî 
avoit Timagi nation remplie .des difcours 
qu'il avoit ouï tenir aux autres valets » fur 
les efpriis , en parla encore à fon maître 
en k déshabillant , fie lui apprit plufieurs 
extravagances que fa peur lui faifoit juger 
véritables. Le doyen, qui natureUemenC 
4toit fort peureux» fit coucher fon vakt 
fur un matelas dans fa chambre , fie poui 
plus grande précaution» il hii recommanda 
d'allumer une lampe qui durât toute it 
nuit : f«s ordres furent fuivis » fie ils fe co%> 
cherent« La Rancune cependant s'habilla 
d'un de ces habits de théâtre dont les co« 
hiédiens fe fervent pour tepréfencet le dia* 
blc i fie lorfqu'il jugea que le doyen Bc 
fon valet dormoieiif , il s'attacha une corde 
fous les bras , fie fe fit defcendre pat 
i'Olive dans la chambre du doyen qu'il 
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▼ônloit prendre fniUes épaules peut pottei 
an p]t]s hau de la màifon i mais il le trouva 
trop pcfant , & il fallut fe contenter de 
loi faire une peut qui fut d'autant . plus 
t^MMde , que la lamp# allumée lui faifoit 
toir la: figure du diable Le pauvre hommt 
fut ù faiû qa*il Ji'olà pas feulement crier , 
& le faux diable s'étant adrclTé air valet , 
qu'il trouva plus léger , le chargea fut 
iés épaules , & ayant- fait un iignal » 
rOlive tira la poulie., . & renleva en Tair 5 
^ngcK'de rétonnement 6c de la frayeur du 
doyen , Iorfqu!il vit enlever fon valet. 
Ambrotfe s'étant éveillé , fe mit à cûec 
de toute fa force, 6c la Rancune fut obligé 
de le porter fur Tefcalier i les cris du valet 
alarmèrent toute la maifon. La Rancune 
même , après avoir remis adroitement la 
planche , 8c s'être dépouillé de fon habit , 
accourut dans le Heu d'où venoient les 
cris , 8c reconnoiifant Ambroife , il alla 
auffi-tôt dans la chambre du doyen , qu'il 
ttOQva plus mouillé que fi on l'eût tiré de 
la rivière. La chai^ibrc fut en un moment 
remplie de monde i le pauvre homme qui 
fxoyoit toujours voie le diable > demanda 
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d'abord, on eonftiSem^r on ctut qu*il Ce 
foctDft ihàl , Se le Yatet de l'Kôceitcrîc alla 
zévdltei an charitable ptêtié du voiiitf âge , 
^i saiWa ^tt de tcms après. Le doyen 
ayant repris an pe»/c8 efpiitr» vonàH 
f avtar de ee qn^Ufcnoit de iteii.y.£c t0ix le 
monde jngea qu'il lêvoèt encore j la prc« 
ience de- Ton valet, qn'on ramens dana fa 
chambre , le furprit plus que tout le refte^ 
parce qu'U le croytHt déjà dans les enfers. 
II ^ura foi d'eecléâtAtque<» qu'il avoir va 
«ne l^giort de démons qai enlevaient Ion 
valet : il n'ofa pas dire qu'ils avoient vonin 
fentcver lu^mêmv , craignant peut-être de 
donner quelqa*^tdée défâvantageuîe de fcs 
ntoeorSf La Rancime de fon cdté yuroit q«e 
cela ne pouvoit être^ Se à fon exemple» 
tous les gen» de f-hètellerie fe difoient les 
. nns aux autres , que te doyen avoit rêvé 
ee qu'il difeit. Le valet afiUra qu'il n'avoit 
iften vu y mais qu'il fe fouvenoit bien d'avoir 
fentl qu'on te portoit i & le pauvre doyen 
faillit à devenrr fou, par le peu de créance 
qn'on lot dcHfnoit. Le bon prêtre , qui 
^toit venu pour le confeflèr , s'imagina 
qu'il lui avoit pris une frénélie.i & efpé* 



lànt de le remettcepat Ces doâcs iMfotine- 
mens y il lui o&tt ^ lui donner une 
«bflmbie dans fa maifon ,- .que ie doyen . 
accepta avec, plaifir. Le prêtre eut tant et 
ibin de le f émettre dans toja bon (tus , que 
le doyen > poyr fe 4élivf^4c ^ps fesmons , 
fat obUgé de demeurer d'accord que celt 
ài'<étott point t ni ne ponroit être j il «n 
eut tant deiionte , qu'il jrepaatit le lende^i- 
main fans tercpiner ks aâatres qui l*ayôient 
iHaoné 3 ^ il a fi <bicn peciuadé cette aven* 
tare aux faabitans de Monrfort ^ qn'ils 
îar^nt«neor« a^fourd'hui fui fa parole, 
4^'eUeiei; véritable* Cela fit bcaùcaop 
de bruit dans le pays du Mane , ic Vbibtt 
commença 4 csoiie «tout .de )>on.jqn^il reve« 
noit des cfprits dans fa maifon : ia iRan* 
cune, le voyant prévenu de cette fantaifîe, 
TalTura que le feigneur Ferdinando avoit 
des fecrets pour toutes chofes s ils le con- 
fulterent $ Topéraceur , qui étoit averti par 
la Rancune > alla dans la maifon » & après 
avoir marmoté quelques paroles , lui pro- 
mit qu'il n*y en revicndroit plus i il lui tint 
parole , & l'hôte en reconnoUTance leur 
donna plufieuzs bons zcpas. La réputation 
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ée ropérattni étoît fi établie , 5e rcfpni 
d'Inezilla fi admiré des comédiennes, 
qu'elles euient une extrême cnriofîté d'ap- 
ptendce leur hiftoire , 6c favoix comment 
deux perfonnes û rares s'étoîent mariéei 
enfemble , puifqu'InezUIa écoit £(pa- 
gnole , & que Ferdinando fe difoit Véni- 
tien. Inezilla fit quelque difficulté k les 
fatisfaire la première ibis qu'elles l'bo 
prièrent ; mais ayant eu une converiation 
fecrete avec Ton mari , peut-être pour con- 
certer enfemble ce qu'il falloir dire & 
cAchec de leurs aventures , elle revint , & 
témoignant qu'elle ne ponvoit rien re- 
fufer aux comédiennes , qui l'en prioieot 
avec infiaace , elle commenta ainfi fou 
hiftoîre. 



CHAPITRE XllL 
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CHAPITRE XIII. 

Hiftoire d^Ine^îlla, 

J E fuis née dans la fameufe ville de Sala- 
tnanque \ il ne nie fera pas fi aifé de vous 
parler de mes païens que du lieu de nia 
tiaiifance. Je fus élevée itifqu'à l'âge de 
dix • fept ans chez un médecin que je 
croyois mon père , Se j'avois. environ 
douze ans , lorfque je m*apperçn» poux 
la première fois , qu'il me traitoit mieux 
que Tes autres enfans : mon peu d'expé- 
rience (n'empêcha d'y faire réflexion , fie 
|e me flattai que je devois ces diftinftions 
à ma beauté , parce que j'étois aiTez joUe » 
& que les enfans de mon prétendu père 
étoient fort mal fuits. On me parloit in« 
ceflTamment de mes charmes ; dt bien loin 
« que de pareils difconrs me dépluffent , je 
prévenois ceux qui ne me les tenoient pas \ 
ic j'avois un foin extrême de demander aux 
perfonnes qui m'approchoienr » s'ils ne me 
trouvaient pas à leur- gré. Le médecin 9c 
Tme llh C c 
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ià femme , que [c legaidois comme mes 
^arens , ëtoient les premiers à fe divertie 
de ma petite vanité : le peu de foin qa*ils 
prirent de me corriger » contribua beau- 
coup à m'entretenir dans la fauife gloire 
dont j'étois déjà remplie. Je trouvois 
même fort mauvais, que parmi un fi grand 
aombre de feunes gens de la première 
qualité , qui font élevés ï Salamanque, & 
qui témoignoient del'iadmiration pour moi 
toutes les fois qu'ils me voyoient paiTcr 
dans les tues , il ne s'en trouvât aucun 
alTez hardi pour me dire qu'il m'aimoit s 
î'avois un plaifit extrême à lire des romans 
& dts nouvelles , & je me fentois fi propre 
à fournir matière à des^ aventures fembla* 
bks à celles que je lifois , que cela m*en* 
gageoit à folliciter ceux qui avoient foin 
de mon éducation , de me mener fouvent 
dans les é^lifes , bien moins par un prin- 
cipe de dévotion , que par l'envie de me 
faire voir. J'avois déjà remiuqué que les 
jeunes cavaliers ne manquoient jamais de 
s'approchef du lieu oà je m'étois mtfe è 
genoux ; l'attention que j'avois à leurs 
difcouci » quoique /e fèigniiTc de lire un 



C O M I Q E. JOJ 

livre Àt prière , me faifoit entendre mîlU 
chofes qui m'étoient avantageufes , &c qui 
flattoient agréablement ma vanité. 

Je remarquai un jour qu'un cavalief de 
bonne mine , à qui tous les autres ren« 
doient du refpefk , avoit toujours la vut 
fur moi i je ne le vois jamais les yeux fana 
rencontrer les ûens i & comme )*aVois plus 
d'application à les regarder , qu'à mes 
prières , la même chofe arriva plufieurs 
fois : toute jeune que j'étois » je ne laiiTal 
pas de juger que (es regards (îgnifioient 
quelque chofe. Le cavalier ayant continué 
à fe trouver tous les jours dans les égUfea 
où j'allois , je ne doutai plus qu'il no 
m'aimât : vous favcz ( dit-elle en riant ) 
la difpofitlon que la plupart des femmes 
ont à le croire aifcmcnt. L'Etoile & An- 
gélique en rougirent , & fe fegardctent i 
je ne fais pas fî Inczilla en rougit auflî g 
car le vermillon qu'elle avoit fur le vlfage , 
empêcha celui qui m'a donné ces mé* 
, moires de le remarquer. J'étois , contî- 
nua-t-elle , fort furprifc de ce qu'il ne ma 
^arloit pas s car i quoique l'uiagc de notr« 
nation n'autorifc pas de pareilles libertés ^ 

Ce ij 
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}e m'tmagînois que s'il ëtoit vrai que je lui 
euâe donné de l'amour , fa paflîon pouv.oit 
lui fournit des ezpédiens pour me l'ap- 
piettdxe : fa timidité me donnott du cha- 
gtin , & je commençois à ctaindre ane 
peut-être j 'a vois nul expliqué Tes regardîs , 
loifqu'an jour , l'ayant tu fortir de Téglift 
long-tems avant moi » il me tarda d'en être 
dehors , voyant qu'il n'y étoit plus. 

Dans le moment que la mefle fut finie , 
fans attendre qu'il n'y eût plus de foule 
pour ^octir , je me mêlai avec les plus pref- 
fés. Vous faves , ou peut-être vous ne 
favez pas , qu'en Efpagne les mères mar- 
chent toujours après leurs filUs , afin qu'elles 
puifient toujours avoir la vue fur elles. On 
fottoit de cette églife par une porte fort 
étroite » 5c quoique j'euiTc vu ma mère i 
eu du moins celle que je ctoyois l'être » 
qui me fuivoit , je me trouvai dehors 
fans elle » ce qui me donna d'abord de 
l'inquiétude j^mais^le cavalier dont je vous 
ai parlé fe préfenta devant moi , & me 
confirma par des difcours fort paifîonnés , 
tout ce que (ts regards m'avoient déjà 
•ppris. 
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Son compliment me fit un peu rougir « 
fans pourtant me dëconcertet s & craignant 
d'être furprife par ma mère , je me prelTai 
de lui répondre , que s'il venoit ce foir-là 
fous mes fenêtres , je lui parlerois. M4 
mère ayant tardé quelque tems à fortir , 
pat le foin ( comme je l'ai fu depuis ) que 
les amis du cavalier prirent à embarrailex 
la porte , pour lui donner le tems de m'cn- 
tretenir » il me tint encore d'autres difcours 
qui ne me déplurent pas ; & ma mère étant 
enfin fortie , ie m'apperçus qu'il Te retiroit 
auflî-bien que moi « fort fatisfait de cettfi 
converfation. Vous ferez peut-être des ju' 
gemens défavantagcux de ma facilité. Il 
eft pourtant vrai que je m'embarquai dam 
cette intrigue fans autre deffcin. que celui 
de fatisfaire ma vanité , m'imaginant qu'il 
étoit honteux à une jolie fille ( comme je 
croyois l'être ) de n'avoir point -d'adora* 
teurs. Je ne manquai pas de me trouver le 
foir , après que tout le monde fut retiré , à 
une des fenêtres de ma chambre , qui ré- 
pondoit fur la rue , ayant affez bonne 
opinion de moi , pour croire que le cava- 
lier y fccoit la xonde plus d'une fois : auffi 

C_ ••• 
CIl|_ 
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ne me trompai- je point 3 car auffi-tôt .^atf 
ma fenêtre fut ouverte , j'appcrçus un 
homme qui lera la tète , Se qui me de- 
manda fi c'étoit moi qui lui avois parlé ce 
|ooc-]à à réglife. Je lui répondis qu'il lui 
ctoit honteux de me le demander, puifque 
s'il m'aimoit autant qu'il avoit voulu mêle 
^exfuader , Ton cœur ne pouvoit pas Ce mé- 
prendre. N'en foyez point furprife , me 
, dit'il , puifque le feigneur don Antonio de 
Velafco , qui vous aime plus que fa vie , 
n'a pu fe trouver ici , & m'a ordonne de 
m'y rendre pour vous donner un billet de 
fa part , parce que Ton gouverneur» qui tù 
un homme fort févcre , l*a retenu par force. 
£n me difant cela , il me jetta le billet i 
êc m'étant un peu retirée pour le lire au* 
f lès d'une lumière , j'y trouvai ces paroles* 



S. 
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BILLET 

PE D. ANTONIO DE VELASCO, 

A IHEZILLA. 

ce J £ fuis au déferpoii. de ce que je n'ai 

» pu me trouver fous vos fenêtres , comme 

n vous me l'aviez ordonné i l'impatience 

» que j'avois de vous obéir me donnoit 

9» une inquiétude dont mon gouverneur 

33 s'eft apperçu ; il m'a empêché de fortir , 

9> de m'a fait pat- là le plus fenfible d épiai fie 

A que je recevrai de ma vie. Le connétable 

» de Caftille , mon pete , lui a donné un 

» pouvoir abfolu fur ma pctfonne 3 mais 

» foyez perfnadée que vous feule en aves 

» fur mon cœur. Don Francifco Prado , 

90 qui vous tendra ce billet , eft un ami 

» fidèle , à qui je ne cache rien i trouvez 

9» bon qu'il vous entretienne , 'il me rap- 

» portera ce que vous lui aurez dit i & il 

» vous dira que famais il n'y a eu de plus 

y> fotte paillon que celle de DON Anto- 

l> NIODE VELASCO. » 

- P'aboxd j'avoic été offeufée de ce que 
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mon amant ne s'ëtoU pas trouvé au rendez- 
vous ,' n'ayant jamais ouï-dire qu'on fît l'a- 
mour par ambalTadcuc i mais \c vous avoue 
qu'après la Icâure de ce billet , je demeurai 
fatisFaitc de Tes raifons , U encore plus de 
fa qualité. Le nom de don Francifco Pra- 
do 3 que i'avois lu dans pluiieurs livres de 
Kouvcllcs , me donna envie de favoir s'il 
en étoit l'auteur , & j'étois û peu occapëe 
de mon amour , que je (bngeai d'abord à 
fatisfaire ma curiofité en le lui demandant; 
il m'avoua qu'il les avoit compofés , fie 
après que je lui en eus dit beaucoup de 
bien , il me répliqua avec efprit , qu'il croit 
trop récorapcnfé de fa peine , puifque 
I'avois eu du plaifir à les lire : la folie d'un 
auteur ed d'entendre dire du bien de fcs 
ouvrages j & comme il étoit vrai que les 
fiens m'a voient divertie , je fus long-tems 
fut fcs louanges. Don Francifco en fut il 
fatisfait , qu'il oublia prefque à me parlex 
tn faveur de don- Antonio j il m'apprit 
néanmoins que le connétable de Caftille 
l'avoit mis auprès de fon fils , pour avoic 
foin de fon éducation , parce que fon gou- 
verneur étoit un homme de guerre , qui 
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âvolt très-peu de eonnoiCance des belles* 

lettres , & qu'il s'étok rendu compUifant 

à Tes volbniés, de peur' qu'une conduite 

oppofée n'eût obligé ce jeune cavalier à fe 

mettre entre les mains de quelque autre » 

qui n'auroit pas fait un fi bon ûfage de fa 

confidence : alors il m'exagéra avec tant 

d'éloquence la pafiion que don Antonio 

avoit pour mol, que je fentis dès ce mo« 

ment qu'il m*auroit bien plus fait de phiific 

de me parler pour lui-même. Il me pria de 

répondre au billet qu*il m'avoit rendu , tâ« 

chant à me perfuades que je devois cette 

xéponfe ï l'amoui-de don Antonio 3 fe 

m'en défendis fur le peu de commerce que 

l'avois avec ce cavalier •$ mats m'en ayant 

hiftammcnt priée » je lui dis qu'il pouvoît 

TalTuter de ma pattqaç<j'éfioi& fort fenfible 

à Tes foins , & que je Técouterois avec plai* 

iîr, lorfqu'il fe trouveroit fous mes fenèr 

très; j'ajoutoî$ encore, que ptévoyant bien 

que fon gouverneur ne lui en laiiferoit pas 

fouvent la liberté , je rec^vrois £ts cxcufes 

fans répugnance par un confident qui s'en 

tcquittoit fi bien qua lui jr je fermai en^ 

fuite ma fendue » . ^. U £& xetiia. Le lcnde« 
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main à*pca*piès à la mâme heure , don 
Antonio ne manqua pas de fe trouver fous 
mes fenêtres ; il me demanda mille fois 
pardon de n'être pas venu la nuit précé- 
dente , £c me fit pluiîeurs plaintes de la fé- 
vérité de Ton gouverneur ; )e Tafliirai qu'il 
•voit fujet de fe confolcr , ayant un confi- 
dent aufli habvle £c aufli zélé que don Fran*- 
cifco Prado. Notre converfation fîit aflez 
longue ; mais foit que les premières impref- 
fions demeurent toujours les plus fones , 
ou que don Francifco eût plus d'efprit que 
don Antonio , je fus moins fatisfaite de 
lui , que je n^avois été de fon ambalTa- 
deUr ; }e ne pus m*empêcber de le ptia 
en nous féparant de me l'envoyer , lorf- 
qu'il ne pourroit pas venir lui-même. La 
journée fuivance me parut fort longue , 
bien moins dans l'efpérance de revoir don 
Antonio , que pat le plaifir que je trouvois 
à penfer que fon gouverneur pourroit le 
retenir , Se qu'il fcroit obligé dVnvoyer 
don Francifco \ fa place. La nuit que )'at- 
tendois avec tant d'impatience étant venue, 
don Francifco fe trouva fous mes fenêtres ; 
êc après m'avoif nmecciée de tou» ce que 
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{'avoîs dit d'obligeant pour lui à don An- 
tonio » il m*avoua qu'il étoit de conccit 
avec Ton gouverneuc pouc le tromper , 2c 
qu'il feignoit d'avoir de la complaifance 
pour tous Tes defirs , afin d'empêcher que 
ce Jeune feigneur , qui étoit fort fufcep- 
tible , ne s'embarquât tous les jours dans 
de nouvelles galanteries ; que cet anifice 
leur avoit û bien réuflî , qu'ils l'avoient 
déjà détourné de plufieurs intrigues 9 en y 
faifant naître dcsobftacles invincibles, fans 
qu'il fe fût jamais défié de cette trompe- 
jrie i mais en vérité , continua don Fran* 
cifco , en changeant de ton , je trouve le 
dernier choix qu'il vient de faire fi raifon- 
nable , que fans pouvoir démêler fi c'cft 
pour fervir don Antonio , ou par quel- 
qu'autre feutiment que je n'oferois vous 
expliquer , je n'ai pu me réfoudre à l'ap- 
prendre à fon gouverneur , dans la crainte 
qu'il n'en avertit vos parens , & au lieu 
de lui parler de bonne foi , je l'ai trompé $ 
j'ai encore trompé don Antonio , & peut- 
être je me fuis trompé moi-même', en me 
flattant que ma fincérité ne vous déplairoit 
pas. DoA Fcancifco attendit ma léponfe , 
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comme l'artêt déctiîf de fa deftinée : je lui 
répondis donc , avec la même franchife 
qu'il m'avoit parlé , que f^lat étois obligée 
de la différence qu'il faifoit de moi aux 
autres perfonnes que don Antonio avoit 
voulu aimer , & que l'avis qu'il venoic de 
me donner , m'apprendcoità ne pas m*eni- 
barquci ii légèrement à l'avenir. Don 
Francifco , prenant de la bardieiTe par le 
peu de colère que ) 'a vois témoigné de fa 
déclaration , m'aflfura que rien ne poarroit 
l'empêcher de m'aimei toute fa vie , £c me 
dit mille chofes fort galantes : le plaiilt 
que i'cus à les écouter , & la tranquillité 
que je confcrvai loifqu'il m'apprit Thu- 
nieur inconftantc de don Antonio , lui 
firent juger que fe u'aimois point ce cava- 
lier. Cette penfée lui donnant de nouvelles 
efpérances , il me pteiTa avec tant d'inftance 
de lui apprendre plus particulièrement mes 
fehtimens , qu'il m'échappa de lui dire que 
les fîens ne me déplairoient jamais ; je fer- 
mai ma fenêtre , pour cacher le dé(brdte 
ou un aveu ù libre m'avoit miCe ; & au 
lieu de dormir comme j'avois accoutumé 
de faire à une pareille heure , je paflai Uk 

nuit 
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nuit à lire les nouvelles de don Frsrncirco, 
> que je trouvai beaucoup plus divertiflan- 
, tes que je n'avois encore fait. Je n'enten- 
dis plus parler de don Antonio $ & pour 
faire voir à don Francifco que je n'y pre- 
, nois point d'intérêt , je ne voulus jamais 
lui en demander de nouvelles. 

J'ctois fort fatisfaite de mon nouvel 
amant , par les complaifances qu'il avoit 
pour moi , & par la conformité que je 
^rouvoîs de fa condition à la mienne , 
lorfque je vis arriver , un jour dans notre 
maifon , un homme vêtu de deuil 9 qui 
deroaiHki à voir mon prétendu *pere ; ils 
curent une fort longue conférence ; dont 
le médecin fit part à fa femme. La triftelTe 
qui fe répandit en un moment fur leurs 
vifages , me donna des fecrets pKifenti'- 
meus de mon malheur ; mais j'en fus 
bientôt éclaircie , lorfque celui que je 
regardois comme mon pcre , m'appcUa 
dans 'une chambre en- particulier , ou il 
m'apprit , les larmes aux yeux , que je n'é- 
tois point fa fille , & que le comte de San 
Lucar , mon père & fon feigneur , m'avoit 
autrefois mife entre fcs, mains , poui m'é* 
Tome IIL D d 
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lever fecrétetnent , ayant pris nn Coin ex- 
trême de cacher à tout le monde le nom 
de ma mère , parce qu'après cette galan- 
terie, elle avoit époufé un cavaiier de 
grande condition. L'homme que vous 
afes vu arriver , continua-t-il , en f pleu- 
rant plus fort qu'auparavant , cft un fidèle 
domeftique du comte votre père ; il tû 
venu m'apprendre fa mort , & s'acquit- 
ter à même tems de l'ordre qu'il lui a 
donné av^nt que de mourir , de me remet- 
tre ce billet entre les mains j je n*ai pas 
la force de vous dire ce qu'il contient i li- 
fez-le vous \ même , a|outa-t-il , en me 
le donnant. jl*étois fi étourdie de ce que 
je venois d'entendre , que je n'eus pas 
le courage de lire le billet : alors le médc- 
ciir«'le reprit de mes mains , & lut ce qui 
fttit. 

BILLET. 

« jL A c^notiTance que }'ai de votre fi- 
» délité , m'oblige à vous nommer pour 
» l'exécuteur de mes dernières volontés. 
• J*ai laiifé la meilleure partie de mon 
» bien à l'abbaye royale de fainte Thé- 
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•> fcfe de Valladoljd , à la charge & con- 
9> dition que ma fille , que vous avec 
99 élevée, y fera reçue religicufe. Je de- 
a> £ie & vous ordonne de la conduire, in- 
a? ceiTaiument dans cette abbaye , afia 
•> qu'elle répare par fa pénitence les crimes 
j» qu'elle a coûtés à fa mère. Vous trott- 
» verez mon teftament entre les pains de 
» la mère prieure de Valladolid , U vous 
9> verrez que je n'ai pas oublié de vous 
M dédommager des dépenfes quevons aves 
»> faites pout TéducatioB d'Inezilla : naais 
» aufli je charge votre confcience de tout 
ï> ce qui manquera à l'exécution de mes 
9» dernières volontés. 

Le comte de San Lucar. 

La femme du médecin étant entrée dans 
ce teras-là , m'embrafla en pleurants 8c 
fon mari , fans confulter ma volonté , fe 
mit en état d'exécuter celle de mon père* 
Il difpofa fur l'heure les chofes aéceflaires 
pour notre voyage , & il me dit qu'il vou-* 
loit r& mettre l'efprit en repos , en partant 
ce même Jour , puifqu'on ne poHVoit trop 
fe preflei dans les affaires où la cônfciencQ 

Ddii 
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ëtoit intéreffée. Un changcracflt fi pré- 
cipite m'cmbarrafla fi fort , & toutes mes 
penfées ëtoicnt fi conftifes , que je li'cn 
avois aucune de diilinae. On attribua mes 
inquiétudes au chagrin que )e devois avoir 
de m 'éloigner de ceux qui m'avoient éle- 
vée: que vous dirai je? Nous arrivâmes 
il Valladolid , & |e me trouvai même en- 
vironnée de religicufes avant que j'euffe 
formé aucune réfolution , m'iraaginant 
quelquefois que le teftamefnt du comte de 
San Lucar, les difcours du médecin » & 
mon voyage , n'étoient qu'un fonge i je me 
faifois un plaifir de penfer qu'à mon ré- 
veil j'irois à la méfie , où je pourrois peut- 
être rencontrer don francifco : mais la 
mère prieure me tira bientôt de cette 
erreur , en m'exagérant les grandes obli- 
gations que j 'avois au comte do San Lucar, 
puifquè la plupart des autres pères ne Ton- 
gent qu'à procurer à leurs enfans des éta- 
blifiemens où ils pafient leur vie dans les 
inquiétudes ordinaires du tumulte da 
monde , au lieu que le mien , plus éclairé 
que les autres , m'avoit mife tout d*ua 
coup dans le chemin du ciel. Elle finit 
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ce beau difcours en m'alTuniit qu'elle 8c 
£cs fœurs mê traiteioicnt avec beaucoup 
d'égards , & que toute la communauté 
nie conûdérecoit comme leui bienfaitiice : 
elle m'embraiTa en achevant ces paroles ,- 
£c toutes les ccligieufes fuiviient (on 
exemple. 

a. ' ' ■ ' ti.ji 

CHAPITRE XIV. 

Comment l'Hifloire d'Ine^illa fut in^ 
terrompue, 

I.NJEZILLA en étoit là , lorfque la 
fcrvante Morifque arriva fort ëplorée , fie 
lui dit : Ah! fegnoura, notre monfiou 
eft prifonnier. Cet-te nouvelle alarma 
tout l'auditoire , mais particulièrement 
Inezilla , qui fit un grand cri , 8c fe leva 
de Ton iîege avec tant de précipitation » 
qu'elle s'embarvaiTa dans Tes juppes , 8c 
tomba affez rudement. L'Etoile 8c Angé- 
lique lui aidèrent à fe relever, 8c s'appec- 
cevant qu'elle avoit déchiré fa juppe en 
tombant, elles la vifîtcrent malgré fa ié«. 

D d iij 
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fiftatice « de trouvèrent qu'elle étoîf ^cor- 
chëe un peu au-defTus du genou; elles 
l'empêchèrent de fortir» qu'elle n'eût mis 
auparavant quelque chofe à fa bleflure , 
qui ëtoit dans un endroit fort fenfîble : elle 
t&choit à fe débartalTer des mains de ces 
charitables amies , lorfque le Deftin entra 
dans la chambre» Inezilla , qui étoit dans 
une pofture un peu indécente , fit an cri 
plus fort que le premier. Les comédiennes 
occupées à remédier à Ton mal > &c pré- 
Fcnues qu'elle continuoit à fe toaimenter 
pour fortir , ne s'apperçurent pas de Tac- 
zivée du Deftm , & lui laiiTcrent voir, 
malgré tous les efforts d*Inezilla , fa ;;Mnbe 
èc fon genou j peut-être en auioit-il vu 
davantage , d l'Ëtoilc , ayant reconnu la 
vois du Dçftin , n'eût promptement abattu 
les juppes d'IneziUa ; elle dit au comé- 
dien de s'en aller ; mais Inezilla le rap* 
pella , pour lui demander s'il n'avoir point 
ouï parier de l'affaire de fon pauvre mari : 
il eft inutile de vous le cacher , putfque 
vous en êtes dé|a informée , répondit le 
Deftin , d'une voix trifle i l'honnête hom- 
me delà Rappiniere, accompagné de plu* 



C O M I QUE. 3lS> 

ûeur$ Atçhtu , vient de le mener en pxi- 

Ton , & s'eft faiû d'une partie de fes har-» 

dçs y fans que nous en fâchions encore ' 

le fujet: Ah! le fcélérat, voilà donc 

l'cfFet de Tes menaces » s'écria Topëratrice 

en fe levant i Perfonne ne comprit le fens 

«le Tes paroles ; elle accourut à fa maifon» 

les comëdienes voulurent l'accompagner » 

& le Dcftin. même s'y offrit } mais elle 

les pria tous de la laiflÏBr aller avec fa fer- 

vante. L*£toile , Angélique & le Deftin 

£rent divers jugemens fur cette ai&tre» 

fans pouvoir pénétrer de quel prétexte le 

pxévÀt fe fcroit fetvi pour arrêter l'opéra- 

teur i ils fa* jient que Ferdinando avoit un 

fuill parfaitement beau & curieux , dont il 

n'avoit point, voulu fe défaire en faveur de 

la Rapptniere , qui le lui avoit demandés 

£c ils ne doutèrent point que ce refus ne 

fut le plus grand crime de Topérateur. 

Roquebrune entra pendant qu'ils en patf 

loient encore j & s'étant apperçu du fujet 

de leur converfation » il leur dit d'un ton 

fier ( fi ordinaire aux gens de fon pays ) s 

Morbleu ! on ne fe moque pa» impunév 

ment d'an homme de m'a forte. Les co» 
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médienncs ne comprenant rien à ce dîT- 
cours y le prièrent de leur cspliquei <e 
qu'il voulôjt dire pat-là. Alors le poète 
faifant parade de Ton crédit, leur lailTa 
entendre qu'il étoit la caufe que l'opéra- 
teur avoit été arrêté. L'Etoile , qui avoit 
refprit bien fait , ne lui donna pas le tems 
de continuer $ elle lui en fit des reproches 
fort outtageans , & lui dit même qu'il n'y 
avoit pas moyen de vivre avec des gens û 
dangereux , & que û la troupe vouloir la 
croire, il ne fcroit pas long- tems avec 
eux. Le poëte vouloit s'excufer fur ce 
qu'il avoit été averti du tour du finge , 
que l'opérateur & fa femme lui avoient 
joué i & pourquoi j repartit l'Etoile en 
colère , êtes- vous aifez £bu , pour ^'oos 
imaginer qu'une jolie fenyne comme Ine- 
zilla couchera avec vous ? Son emporte- 
ment , qui l'obligea à tenir ce difcours , 
n'empêcha pas que fa pudeur ne la Ht rou- 
gir. Angélique & le Deftin ne le traitè- 
rent pas mieux que l'Etoile. Le poète , 
voyant qu'ils étoicnt tous contre lui , 
avoua , pour la première fois de fa vie , 
qu'il avoit toit l & cheichant à fc jufti- 
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fîet , il lear apprit qu'ayant fait connoif- 
fance avec lefîear de )a Rappiniere , pat 
le moyen d'un aicher , qui «toit de Mar- 
jnande , il lui avoit plufieurs fois prëfenté 
de fcs vexs , qu'il avoit fort , approuvés $ 
èc que s'ctaat infenfiblement attiré Tes 
bonnes grâces » la Rappiniere lai avoit 
fait connoître qu'il étoit véritablement Ton 
ami , en fe chargeant de le venger de 
l'opérateur & de fa femme , parce qu'il 
étoit fort honteux à un homme de fon fa- 
voir & de fa qualité , de fouffrir les in- 
folences de cette canaille , 8c qu'enfin il 
l'avoit obligé de lui donner un placet en 
forme de plainte contre l'opérateur i mais 
ne UQuvant pas que cela fût aflcz fort 
pour perdre Ferdinando , le fieur de la 
Rappiniere avoit tâché à obliger Rago- 
tin de l'accufer de magie i que le petit 
homme , foit qu'il fût encore prévenu 
du profond favoir de l'opérateur, ou qu'il 
craignît les pourfuites d'une affaire crimi- 
nelle , n'avoir pas ofc s'y embarquer , 6c 
s'étoit retiré pour quelque teras dans fa 
métairie 3 que le prévôt s'étant^ enfuite 
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adieiTé à d'autres gens , fui qai il avoif 
plus d'autorité, avoitfait un procès- verbal , 
ûgné de plufiears perfonnes , qui décla- 
xoient qu'ils avoient ouï dire que Ferdî- 
naado - Ferdinand! étoit un fameux ma- 
gicien , & qu'ayant joint toutes ces pro- 
cédures enfemble , il s'étoit faifi de fa pei 
fonne. Cependant , pulfque vous y prenez 
tant d'intérêt , continua Roquebrune , 
fe fuis perfuadé que monfîeur de la Rap- 
piniere eft trop mon ami pour me reFufet 
fa liberté. Les comédiennes l'allurerent 
qu'elles lui en fauroient très-bon gié , 
s'il pouvoit l'obtenir , & il fonit pour y 
travailler. Je vas fortir aufli , & demain 
je cecommcncctai lui autre chapitre. 
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CHAPITRE XV* 

Qui pourra bien ennuyer quelqu'une 

JLE Dcftin & les comédiennes ne furent 
point furpris de tout ce que le poète leuc 
apprit j ils favoient tous trois par expé- 
rience quel homme étoit la Rappiniere î 
ôc comme ils avoient de l'amitié pour Ine- 
zilla , ils allèrent la vifîter, fie la trouvèrent 
fort éplorée. Le Defttn prenant la parole , 
Taffura que toute la troupe s'intérelToit 
beaucoup à rinjuftice qu'on faifoit à Fei- 
dinando , fie que ces dames avoient 
même déjà envoyé Roquebrune pour en 
parler au lieutenant du prévôt , qui étoit 
de Tes amis. Inezilla , après avoir répondu 
civilement à ces honnêtetés , leur dit : 
que fa vertu fie les réfiftances qu'elle avoit 
faites aux pourfuites de la Rappiniere , 
croient tout le crime de Ton mari $ elle 
leur apprit encore qu'il l'avoit Couvent 
menacée de fe venger de Tes rigueurs , fie 
qu'il lui avoit même envoyé ce joui-U un 
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jde Tes archers , pour lut dire qu'il alloit 
travailler au procès de Ton mari , & que fi 
elle ne fe déterminoit bientôt à iàtisfaire 
fon amour , il ne feroit plus tems lorfque 
fon mari feroit condamné : mais le per- 
fide , continua- 1- elle , n'en fera pas quitte 
pour cela ; car je fuis réfolue de m'en aller 
à la cour pour me jettet aux pieds de 
la teine-mere , qui ne hait pas les pet- 
Tonnes de ma nation , & lui demander 
juftice contre ce méchant homme. Les 
comédiennes approuvèrent fon généienx 
delfein i 6c la Caverne lui offrit une lettre 
de recommandation pour une famcufe ac- 
trice de rhôtel de Bourgogne, de qui 
elle avoic eu l'honneur d'être compagne ; 
elles en étoient aux offres de fervice , & 
aux remercîmens , lorfque Roqucbrune 
entra » qui leur apprit que b Rappinicte 
venoit de recevoir un ordre de l'iatendaDt 
de la province» de fe rendre àAlen^oo, 
où un autre prévôt lui lerocttroit uo pri- 
foonier d'état pour le conduite à. Paris $ 
mais qu'il alloit partir dans un moment, 
'6c qu'il avoit remis l'affaire dcFerdinando 
lufqu'à fou retour. 

Inexilla 
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IneciUa reçut cette nouvelle avec Joie » 
erpérant que Ton départ faciliterait la li* 
beité de Ton mari. Le Dei^in qui, comme 
vous avez vu , connoiifott ta Rappiniere 
à fond , fottit pour lui parler en faveur 
de Ferdinando. Je ne fais pas s'il le me* 
naça d'en écrire à monfieur de la Garouf- 
fîere» confeiller de Bretagne, ou s'il lui 
fit peur en lui apprenant la réfolution 
qu'Inezilla avoit faite de^s'aller fetteraux 
piedi de la reine j mais enfin , il obtint 
fà libecté , à condition de payer les frais 
de la procédure s cai fur cela il fut inezo- 
lablCk 

' L'opérateur fortit de prifon , & la Rap- 
piniere alla faire fon voyage , qui lui fut 
fatal , comme vous verrez dans les fuites 
de cette véritable hiftoire. Inezilia fut fi 
feniîble aux foins obligeans du Deftin , 8c 
hii en témoigna tant de reconnoiiTance , 
que des médifans ont voulu dire qu'il ne 
tint qu'à lui d'en prendre ce qu'acné avoit 
refufé à la Rappiniere ; je ne le faurois 
pourtant croire d'une pcrfonne an(fi ver- 
tueufe qu'inezilla. Roquebrune cherchant 
^ Çt taccommodtc avec les comédienne* 
Tome IlL £ c 
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«cl.opé«Kice.le«.do»».ifo«P«*~«« 
et foit-U. • ^ „eU- 

. i'«n*r«eui 8c U Rancune defcen- 

Uuts , 1 operateut « l'EtoUe 

a«en.àUomûnepourfam«j»c^ 

8c Angélique pistent Inw"» 

«heve. fon hiftoite. ce qu'elle fit e» ce. 

tenues. 




CHAPITRE XVI. 

: Suite de l'Bifioire d'huiUla. 

t V. oaffai ptè» d'un »» *»"' **" ^'•"'** 
TudesÏstandesqucicnefauroUvo^ 

d:„%rancifco.quoiqu-avecpeudefp<- 

rance de le revoit jamais. 

La ptieute de no.tc couvent . qu. avo.t 
beaucoup de complaifance pout mo». 
^.«hotLit que^uefois à me d.fpofa à 
r.i« mon noviciat. J'avois .ou,ouxs une 
Sc-fe prête pour diffétet encore un mot. 

U eUe ne m'avoit pas fi-o. accorde ce 
Uélai, que le fpngeoi* commcot ,e poui- 
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loû en obtenir un autre , après que celu»> 
là feroit expiré. Repofant dans mon efprit 
que je n'avois ni biens , ni parens ', & que 
peut-être don Francifco ne fongeoit plus à 
moi» |e voyois bien que ç'étoit une néceifîté 
que |e fuife religieufe. 
- Ces rriftes réflexions m'affligeoient , & 
cependant je ne pouvois me réfoudre à 
prendre l'iiabit de novice. Don Francifco, 
comme je Tai fu depuis ,• n'étoit pas plus 
tranquille que moi; ri avoir été long-tems 
fane rayotr ce que j'étois devenue; mais 
H'découvrit enfin que |*étois' en religion 
^ ït Valtadolid j on i'aiTura même que 
l'avois déjà pris l'habit , ce qui faillit à 
le faire mourir 4^ douleur. Son premier 
nouvement fut de fe faire religieux à moi| 
imitation , n'ayant plus aucun attachement 
poot le monde , puifqUe j'y avois renoncé, 
'Cependant , comme il étoit homme de 
bon fens, il |ugeaque s'il entroit dans une 
communauté fans aucun efprit dt reIi-« 
gîon, & par une e^eccde défefpoir,c« 
fentiment ne lui dureroit pas toujours , & 
qu'il poutroit s'en repentir dans les fuites^ 
iomme cela cft aai?é fouvent à beaucoujp 

£eii 
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•d'aatres $ 8c particttliérement en Erpagne; 
il diféra à Te détcimincr ; & s'ëunt ex- 
cufé, fur d'auues prétextes » de fuiyre 
don Antonio de Vclafco à la cour, il 
eut quelque conrobtionloifqu'il s'imagina 
qu'il pourroit paiTcr fa vie dans la même 
Fille on j'étois; il vint demeurera Val- 
ladolid , fans qu'il trouvât {amals , pendant 
plus de fîx mois , occafion de me donner 
de Tes nouvelles ^ ni d'en apprendre des 
miennes. Il' ne favoit encore quel parti 
il prendroit : dans cette incertimde» il 
s'appliquoit toujours, aux lettres avec beau- 
coup de fuccès^ il avoir un talent admi- . 
cable pour prêcher s 2c quoiqu'il n'efti 
d'autre ordre que la tonfure > qui n*en* 
gage à rien , il ne lai/Toit pas de prêches 
quelquefois à la.pxiere de Tes amis* 
. Je ne fais pas sfil atfeûa de liei eom* 
merce avec le direâeur de notre coa« 
rem , ;ou ù. le haCard feul y contribua | 
mais ce direfteui Payant entendu prèciicc, 
en parla pluficûr$ fois, à notre, prient avec 
éloge , & lutfit fouhaiter de rentendre i 
elle le fit înftamAient prkr de venir pré* 
C^Ki à notre couvcat i il y confoitM faas 
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peine , fâchant bien que i*y étois : il paxia 
fort avantageufementde rexcellence de It 
vie religieufe , & do bonheui des pecfon* 
nés qui y font appellées par une véritable 
vocation i mais il blâma beaucoup rinluf* 
Cice des peies qui fozcent leurs engins à 
l'embraiTer » fans fe mettre en peine s'ils 
n'ont point des inclinations oppoCées , £e 
il ût un dffcouzs fort doâe , par lequel il 
prouva que le fcandale & le relâchement 
qu'on avoit vus quelquefois dans les reli- 
gions, n'étoient venus que par des pet- 
fonnes qui avoient été Sacrifiées k l'avarice 
de leurs parens , exhortant les religieufes 
d'examiner de près les vocations de celles 
qu'elles recevroient dansleur communauté* 
On ne voyoit point le vifage du prédiea^^ 
teur ; parce que .la prieure 2c les religieu* 
fes anciennes écoient â Ja grille. Le ton de 
la voix ne m'ctoitpas entièrement inconnui 
mais il ne me vint jamais dans la penfée 
que ce fût don Jranctfco i cependant il 
me fembloit que ie n'avois jamais ouï fi 
bien prêcher i toutes nos religieufes en 
furent fort fatisfaites. Je témoignai beau- 
coup de cuiiollté d'enttetenir ce grand 

T* • • • 

£cii; 
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liomme,£c la prieure , fugcant-bicn que 
|e profiterois beaucoup de fes doues lai- 
fonnemens , me promit de me donner ccti* 
confolation s elle le fit prier d'aller à fa 
grille , & l'ayant entretenu fut toutes les 
chofes qu'elle deûroit qu'il m'infmuât, 
elle m'envoya quérir dans le parloir & fc 
ictira après m'avoir cxkortée à ouvrir mon 
cœur à ce grand perfonnage , fans aucune 
rëferve ; jamais elle n'a été mieux obéie. 
La grande curiôfité que j'avois de le 
voir , m'obligea à jeter les yeux fur lui: 
mais comment pourrai- je vous exprimer 
tous les mouvemens que je reffentis lorf- 
que je vis don TrancîCco ? quelle fut- 
prife ! quelle joie 1 quelle crainte ! 6c 
combien de pen fées confufes mepaiferent 
dans l'erprîtlDon Francifco, qui jugeoit 
bien que j'étois cette obftinée dont on 
lui avoit parle , fe flatta qu'il avoit qacU 
que part ^ la répugnance que je témcfignois 
à être religieufe. Nous fûmes iong*tems 
fans parler , & nos yeux ne laiffoient pas 
d'expliquer nos fentimens réciproques : 
enfin' nous nous rendîmes compte du cha- 
grin ou nous avions été l'un & l'autre » 
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depuis que nous étioAsfépaiés;. il m'apprit 
^u'il avoir été fui le point de fe tetiicc du 
Jnonde , parce qu*il m'avoit crue icli-. 
gienfe » & |e TalTurai que je n'avots pu me 
xéCoudie \ y renoncer , parce que ye favois 
qu'il y étoit. Enfin après plufieùrs «ilTcours 
qui m'attendrirent plus d'une fois , nous 
convînmes qu'il difporeroit toutes chofes 
pour m'enlevec; qu'il ra'ëpouferoit cnfoite 
anifi'tôt qu'il pouiroit le faire commodé* 
snent, te que nous paiferions notre vie 
cnfemble. J'étois fi occupée de mon 
amour , que |e n'eus ^mais la moindre 
inquiétude de ma fortune , perfuadée » 
comme le font tous les amans , qu'on ne 
manque jamais de lien , quand on eft avec 
la perfonne qu'on aime. La prieure étant 
xevenue dans le parloir , don Fraucifco fe 
retira après l'avoir alTurée qu'il étoit fort 
content de ma docilité , & qu'il en efpéfoit 
nn bon fuccès. Je le lui confirmai encore 
lorfque nous fûmes feuls , l'aflurant que 
}'étois perfuadée dts raifons de ce grand 
homme , & que j*étois téfolue de m'aban* 
donner entièrement à fes confeils. La 
bonne f ricuxe ^ ravie de joie , m'embialHi. , 
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& me dit r Inexîlla , mon enfant , yons 
ne pouvez jamais manqaer en vous laifTant 
conduire pat un homme fi éclairé. Comme 
tome la communauté s'intérefToit bean- 
coup à ma perfonne , à caufe du bien que 
mon père leur aVoit laiiTé , il fut délibéré 
le lendemain en plein. chapitre , qu'on 
fcroit un préfent à don Franctfco, de plu- 
fienrs cnriofîtés & confitures , qui ft font 
dans les couvens ( du moins en £fpagne )« 
Peu dc.tcms après , il revint me voir pour 
m 'apprendre que tout étott prêt » & qu'il 
m'enleveroit quand je voudrois ; l'exécu- 
tion nous donna quelque inquiétude , parce 
qu'il étoit aitez difficile de trouvej: un pré* 
texte pour fortir feulement iufqu'àla portCé 
Enfin ye me fouvins que nos religieufct 
vivoient dans, une û grande régularité , 
qu'elles ne fouiFroient pas qu'un homme 
entrât dans leur couvent 3 l'infirmerie ea 
étoit même détachée , afin que les méde* 
cins vifitafient les malades fans entrer dans 
le couvent i & lorfqu'une religieufe ou une 
penfioDuaire avoir bcfoin d'un habit » elle 
•lloit au parloir pour s'en faire prendre la 
tncAite. J'avertis donc mon aouuit de fa 



troutei le lendemain avec un cariofl3e , 8c 
en habit caTftIier à notre porte , parce que 
Jcprévoyois qu'Urne ferait aifc d*en fortity 
ca feignant que j'ivois donné rcndez-vo«« 
à on tailleur » pour me prendre la mcfuic 
d*un habit de novice. Cet artifice eut tout 
le fuccès<ïtte nous pouvions fouhaiter -, jt 
fyttlsïe ioni fuivant , j'entrai dans le ca-, 
xoffe qui m'attendoitàla-portc, U nous, 
étions déjà retires chez un arai de doa 
Fitacifco,, dans le tems qu'on me croyoit 
cncote ait parloir j donnant les or4«cs pout 
mon habita .Le cavalier qui nous avoit 
domii retraite, aUa s'informer de ce qtt'on 
ëifoit de moi. H nous apprit que toute U 
înfticefedfi ValiadoUd etoit en campagne -^ 
& qtt*on MOit envoyé des gcos fur les 
Mtttea de Madrid Si de Salamanque , pour- 
tSùchAt à mcioindre. Cependant un aumè- 
ntet^de riotre protcfteut nous époufa j nous 
étions féfobis à dei^eurex quelque tems? 
xctités , & à Gonfulter enfuitç les plus ha- 
biles jurifconfultes du pays , pour deman- 
der le bien de mon pcre aux religieufet r 
mais nous fAmcs contraints d>ba94Qnnex 
lout ,»;)ïop..bcuKDX cncoïc de pouvoir 
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mettre nos perfonnes en £ftreté. Huit jotoa 
après notre miriaj^ , nous f&mes avcitis 
qa*on aToit décoaveit que don Fcancifco 
lil'avoit enlevée ; que les religieufes ea 
faifoienr grand bruit , criant, au facril^ge » 
9c publiant que don Fxancifco s'étoit fetvi 
de ptufieurs voles faintes pour cjorninettre 
une aiftioti profane & criminelle ; que Tm- 
^uifition avoit pris connoiflance de notre 
tfairé , & qu'on faifoit une recherche 
exafte ]»our dé4*oavrir où nous étioiis» 
Celui qui nous aVoit donné retraite'^ cf* 
ftayë du nom de Tinquifition f' craignott 
dé|a de fe perdre en voulant nous fauver* 
Enfin don Ttancirco , à qui i'efprit ne 
nanquoit jamais au befoin , s'avifa* de faite 
apporter i»ien fecrétement deux habits de 
teUgifrux , avec deux faufies -bariies fort 
v^nérable's' ^ «& à la faveur de ces habin 6c 
de ces bsfrb«s ,■ fions fort! mei de Vailade* 
lid $ 8c après ftv^oir marché à pied prè» 
d'une lieue , nôiis trouvâmes une litkis 
que notre proteâeur avoit envoyée pouf 
nous conduire en Aragon.- Quoique et 
royaume air de* grands privilèges , dont 

ces fibuplts- rofit-foit laloux » 04 nous avat* 
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fit qne puîfque notre affaire étoit une tna« 
âere d'jnquintion , nous n'étions point en 
fûietë » ce qui nous obligea à nous rendre 
à Barcelonne , àc k profiter de l'occafion 
d'une galère de Gênes , qui partoit poux 
paiTcc en Italie. Je ne vous parlerai point 
des lifques que nous courûmes fur mer i je 
fus fi rebutée de ce premier voyage , que 
je Bs rcfolution de ne voyager jamais que 
par terre. Nous féjournâmes quelque tems 
à Gênes , on mon mari reçut des lettres de 
recommandation pour le comte de Lemos , 
qui étoit alors ambafTadeur à Rome , ce 
qui nous obligea à nous rendre dans cette 
capitale du monde. Le comte de Lemos » 
qui avoit ouï déjà parler de mon mari , le 
reçut obligeamment , U iui donna une 
penûon pour fublifter , en attendant qu'il 
eàt une place vacante dans fa maifon. Six 
mois après , il renvoya un de Tes fecré* 
tahes à Madrid , & donna Ton emploi i 
don Francifco. Nous paiUmcs alTez tran- 
quillement les trois premières années de 
notre féjouren Italie , fie je puis vous aflu- 
jtet que l'habitude fie la liberté du mariage 
ae diouiuieient point U paflion que nous 
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avions Pun pour l'autre. Enfin $ rambafTft^ 
deur fut nommé vice-roi de Naples , ce 
qui nous donna beaucoup de joie , à caufe 
des grands avantages que mon mari en ac« 
tendoit $ mais ce qui devoit faire notre 
bonheur , caufa notre perte. Le eomte de 
Lemos , 'qui étoit fort galant , me donna 
fa litière pour faire le voyage i il aimoit à 
dire des équivoques en notre langue ; 5c 
mon humeur en|ouée lui donnoit occafion 
de s'adreifer toujours à moi , pour me dire 
quelque plaifanterie. Ces diftinftions fi- 
lent de la peine àla comteife, qui étoît 
avec fon mari ; elle s'avifa même de don- 
ner des avis à don Fràncifco , qui ne laii^ 
fereht pas 'de le chagriner , fans qu'il eât 
néanmoins la force de m'en parler jamais. 
A Naples*, le comte me traita encore 
mieux qu'îT n'avoit fait à Rome , Se me 
"fit donner un logement dans le palais, qui 
n'avoitjamais été occupé par des domefti- 
ques , ce qui acheva d'irriter la comtefle. 
Le vîce-roi , ayant été obligé d'envoyer un 
homme en Calabre , pour y régler des 
affaires importantes , jeta les yeux fur fon 
mari , & le fit partir avec beaucoup de d^ 

iigCQce* 



ligence. Cet emploi qui lui étoit fort utile, 
4*attachoit agréablement , lorfqu'il leçut 
une lettre de la jaloufe comtefle , qui lui 
donnoit de nouveaux avis plus polîiifs que 
les premiers. Mon mari qui m'aimoic avec 
palfîon ,,en fut fi pénétré dé douleur , qu'il 
abandonna fa cooimiîfîon , 6c revint fecré- 
tement à Naples » croyant peut-être me 
furprendre avec mon amant prétendu. Je 
ne favoisrien de Tes inquiétudes , Si, j'étois 
couchée avec une fille qui me fervoit, lor{^ 
que j'entendis frapper à la porte de ma 
chambre , à deux heures du matin. Doin 
Francifco avoit une clef qui ouvroit toutes 
les portes de mon appartement i & comme 
je craignois que quelque autre n'en pût 
avoir comme lui , je fermois d'ordinaire 
ma porte en dedans quand j'étois feule : la 
zéfiftance qu'il trouva à la porte , augmenta 
ies foupçons i il fe fie connoitre , & je ré- 
veillai celle qui étoit couchée avec moi , 
pour lui aller ouvrir la porte : elle fe leva , 
& ayant vu au travers de la ferrure , que 
dom Francifco avoit une bougie allumée » 
elle ouvrit la porte , & ne voulant poin( 
éctc vue en cet état pat un homme , elle 
TomtlII, ti 
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fe retira avec précipitation dans une antre 
chambre qui étoit à côté de la mienne , 
qu'elle ferma auflîde Ton côté. Dom Fraa- 
cifco , qui avoit l'idée remplie de mon 
infidélité , crut que c'étoit le comte qui 
fe retiroit : un refte de refpeâ qu'il avoit 
encore pour Ton maître , l'empêcha de le 
fuivre : il s'approcha de mon lit , ayant 
toujours les yeux fur la place qu'il voyoir 
vide à côté de moi i ledéfcrpoir que je re-> 
marquai fur Ton vifage , augmenta le trou* 
ble où j*étois de le voir revenir à une pa- 
xeille heure : je le baifai , je l'embraffai , 
je lui fis [cent demandes di£Férentes , fans 
qu'il me répondit que pat des foupirs i il 
continuoit toujours à foupirer , donnant 
une autre explication àmesempreifcmens: 
{e le conjurai de m'apprendre le fujet de 
les inquiétudes 3 mais au lieu de répondre 
à mes innocentes careifes : De grâce » ne 
m'infulcez pas davantage » me dit- il , 5c 
du moins laiifez- moi mourir en repos y ce 
fera toute la vengeance que je prendrai de 
votre infidélité , & je croirai vous punir 
9Scz , en vous privant d'un mari qui vous 
• tendrement aimée dans le tems que voi^ 
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tn étiez û indigne. Je vous avoue que ced 
paroles me percèrent le coeur , 8c )*en fu» 
d'autant plus vivement touchée , que ma 
confcience ne me reprochoit rien j je me 
mis en colère ï mon tour j je lui reprochai 
fon injuftice , de voyant qu'il n'écoutoit 
ni mes plaintes ni mes reproches , je m'a<* 
ban donnai aux larmest Alors , craignant 
peut-être d'être attendri par mes pleurs , il 
fe retira dans fon cabinet 3 je le fuivis , je 
le fuppliai pour l'amour de lui-même , de 
fc mettre rcfprtt en repos , & de me dire 
tout ce qui lui faifoit peine , l'aiTurant 
qu'il feroit fatisfait de mes ratfons j il fut 
inexorable , & ne me répondit jamais une 
parole : mes plaintes & mes cris attirèrent 
deux femmes qui me fervoient , elles me 
remirent dans mon lit prefque malgré moi» 
cependant il étoit jour. Doni Francifco fe 
}eta fur un lit de repos qui étoit dans fon 
tabtnet. Une de mes femmes , le voyant 
pâle 8c défait , appella en diligence un mé- 
decin dtt palais , qui lui trouva une fièvre 
fort violenter il le fit faigner , 8e lui 
donna quelque autre remède j mais , 
tealgfé tous fes foins , il lui prit un ttznC* 

ffii 
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port au cerveau, & il mourut en trois jours^ 
J'étois dans un fi grand défefpoit du pea 
de cas qu'il avoit fait de mes raifons » qu'à 
peine étois-|e aifurée de fa maladie , lorf- 
que l'appris fa mort. Ce triftc fouvcnic 
arracha des larmes à la pauvre Inezilla p 
qui l'en-. péchèrent de continuer. 

L'Etoile & Angélique la prièrent de 
pafTer ces cruelles circonftances qui l'aF- 
fiigeoicntyfic de leur apprendre comment 
elle s etoit mariée au iîeur Ferdinando. 
Inezilla s'étant un peu remife » reprit ainfi 
fon hiûoire. 

Je paiTerai donc , puifque vous le vou- 
lez , mille circonftances défagréablcs , & 
tous les bruits rivliculesque la comtelTe eut 
foin de répandre fur la mort de mon mari. 
Le comte de Lemos me continua la'pen« 
iion qu'il lut donnoit , & me fit payci de 
tout ce qui lui étoit dû. On ne fut pas 
long'tems fans me propofer des mariagess 
mais j'étois il rebutée des hommes, U fur- 
tout de ceux de ma nation , que le fis 
jréfolution de ne me remarier jamais. Le 
comte fut rappelle en Ëfpagne , & je de* 
jneuiai à Naplcs. Il y avoit piès de ûx tn$ 
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que i'étois veuve , lorfque le comte Do- 
gnate y arriva en qualité de vice-roi. Fcrdi- 
nando , qui étoit François , & non pa» 
Vénitien , comme vous Tavcz cru , & qui 
s'appelloit en ce tems-là la Perrière , étoit 
à la fuite de ce vice-roi. Les comédiennes 
s'étant regardées , en fourirent : ne foye» 
point furprifcs de ce changement de nom 
& de pays , continua Inezilla , Ferdinanda 
n'a pas eu trop de tort d'en ufcr ainfî 5 il 
faut impofer aux peuples , qui ont toujours 
plus de foi pour ce qui leur cft inconnu & 
nouveau, que pour ce qui leur eft ordi- 
naire. Il étoit dans une fî grande réputa* 
tlon à la eour du vice - roi , qu'on étoit 
pcrfuadé qu'il avoit des recettes infailli- 
bles pour toutes fortes de maux j j'avois 
défa fait des habitudes avec les dames de 
la fuite de la comteife; & je puis dire 
qu'on trouvoit à dire aufli-t6t que je paf- 
fois un jour fans aller au palais , lorfquéf 
je fus affligée d'un mal de dents , qui me 
caufa des douleurs fort cruelles. Les dames 
du palais en étant averties , m'envoyèrent 
Ferdinando , qui me donna d'une eau qui 
me fit ceiTer la douleur en moins d'un 

F f ii[ 
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quarc-d'heurc j le prompt efiFet de ce re« 
snede me doima beaucoup d'eftime pouc 
lui i j'en remerciai celles qui me l'avoient 
envoyé , & j'eus un foin extrême de pa- 
blier la vertu de ce fecret : il m*en té- 
moigna de la reconnoilTance» £c quelque 
aveifioR que j'eufle pour les hommes , je 
ne fus pas fâchée d'avoir de l'obligation â 
celui-là , m'imaginant bien qu'il n'avoic 
pas les mêmes défauts de ceux de ma na- 
tion. Enfin , je le trouvai à mon gré ; je 
ne lui déplus point , & nous nous maria- 
mes avec Tagrément du vice-ioi , qui étoît 
lavi d'attacher un û. grand homme à fon 
fervice. Mais le comte Dognatç étant 
mon un an après , je fuivis mon mari à 
Venife , où il eut quelques petites affaires » 
qui nous obligèrent à pafTer en France ^ Se 
je fcrois fatisfaite d'un voyage qui m*a 
donné occafion de faire connoiiTance avec 
vpus ,. fi pour mon repos , le fcélérat de la 
Rapptniere eût été pendu il y a un an. 
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^CHAPITRE XVII. 

Qui traite de la pajfîon de la Guiardiere 
pour t Etoile, 

I iE lendemain , les come'diens s'aiTetn- 
bkrent pour délibérer fur une lettre que 
mondeur de la Garouffiere , confeiller de 
Brctagye , avoit écrite au Deôin , par la- 
quelle il lui donnoit avis que la nobleifc 
de Bretagne s'aflcmWeroit bientôt à Vitre, 
pour y tenir les états , 2c que (î la troupe 
vouloit y aller, il leur donneroit de bonne» 
zecojnmandations auprès du fénéclial , qui 
étoit Ton parent. Les fentimens furent par- 
tagés : la Rancune & l'Olive vouloient 
abrolument qu'on y allât , le Deftin étoit 
fournis aux volontés des dames j & la Ca- 
verne , qui avoit défa voyagé en Bretagne, 
8c qui apparemment s*y étoit embourbée 
plus d'une fois , craignoit fî fort les mau- 
vais chemins de ce pays-là , qu'elle n'étoit 
point d'avis qu'on y allât. Léandre n'ofoit 
pas dire le fîen devant tout le monde i 
mais ayant appelle k Dcfliii en paiticulier^ 
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il lui déclara qu'il feroit obligé de quîtttf 
la troupe , fi elle alloit en Bretagne , de 
peur qu'il n'y fût connu de quelqu'un de 
fes parens. Le Deftin trouva Tes raifons 
bonnes , & l'affura qu'il empêcheroit bien 
qu'on y allât. La Rancune s'opiniâtra à 
Ton fentiment , bien moins pour le faire 
valoir , que par le plaifîr qu'il troavoit à 
contredire tout le monde. £nfin , après 
pluficurs contcftations , ils fe fcparerent 
fans rien décider , comme il arrive prefque 
toujours dans de pareilles alfemblécs : cela 
donna occafîon au bruit qui fut répanda , 
^ue la troupe alloit partir du Mans. 

Les comédiens repréfenterent en ce 
tems là Bérénice. L'Etoile , qui lepréfen* 
toit cette princcife , s'en acquitta fi digne- 
ment , que la Guiardiere en perdit le peu 
de raifon qu'il avoit naturellement : ce 
n'eft pas qu'il ne l'aimât déjà beaucoup ; 
mais on avoit réfolu dans fa famille d'a- 
cheter , du mariage de fa femme , un mou- 
lin qui étolt fort à fa bienféance , & cette 
raifon avoit long-tems contre - balancé fon 
amour. Cependant , depuis la repréfenta* 
lion de Bérénice , il n'eut plus la liberté de 
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wîfon, & c*cftcc qui a fait juger qu'il étoît 
fort amoureux , enfin il fc détermina à Të- 
poufcr , & il alla chez fa maîtrcife pour lut 
apprendre cette bonne nouvelle , ne dou- 
tant pas qu'une comédienne de campagne 
ne fût ravie de trouver un gentilhomme 
de deux ou trois mille livres de rente qui 
voulût répoufer ; mais fa préfencc le dé- 
concerta , & comme il étoit fort amou- 
reux , il oublia le compliment qu'il avoit 
îéfolu de lui faire i 9c ne fâchant par où 
débuter , il la pria d'ôter fon gant , après 
l'avoir affûtée que s'il voyoit fa main , il 
lui apprendroit dts chofes merveillcufes. 
L'Etoile , qui n'ajoutoit pas beaucoup de 
foi à ces paroles , & qui favoit que tous les 
provinciaux font de grands patineurs , lui 
refufa cette complaifance , ce qui n'empê- 
cha pas la Guiatdiere de lui dire, en regar* 
dant avec attention tous les traits de fon vt« 
fage, qu'elle ne joueroit pas long-tems ïz 
comédie , & qu'elle fe verroit bientôt dans 
on état qui furpafleroitfesefpétances.Qucl' 
que mauvaife opinion qu'elle eût de ce phy- 
£onomifte , foit qu'on aime à entendre ce 
qu'on deilie^ ou qu'elle eût des fecrcts pref* 
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fentimens qu'elle changeroit quelque jooi 
de condition , elle ëcouu avec plaiûi des 
difcours qui fiattoicnt Tes efpérances. La 
Caverne étant entrée dans ce tems-là » la 
Guiardiere fortit , & alla chercher le DeC- 
tin , pour l'informer de la réfolution où il 
étoit d'époufer fa fœur 5 il l'appeUa en 
particulkr , 8c après un long préambule » 
il lui dit , que nonobftant rmégalité de 
leur condition , il étoit fi charmé de la 
beauté & de refprit de fa fœur, qu'il étoit 
léfolu de répoufcr. Le Dcftin , furpiis de 
ce difcours , lui répondit qu'il lui étoit 
fort obligé de l'honneur qu'il vouloit bien 
faire à fa famille , mais qu'il n'y avoir pas 
d'apparence qu'un homme de fa qualité fît 
une alliance auilt inégale. Le noble fe fet- 
vît de toute fon éloquence pour perfuader 
au comédien qu'il agilfoit de bonne foi s 
il fit femblant de ne le pas croire , & après 
l'avoir affuré qu'il étoit fon fcrviteur , il 
lui déclara qu'il ne confentiroit jamais s^ce 
mariage , parce qu'on ne manqueroit pas 
de dire dans le monde , que les comé- 
diens l'avoient fuborné , 8e que fes païens 
^ourxoient même , fur ce prétexte > foht 
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caffet Ton mariage. La Guîardiere lui fit 
des fermens horribles qu'il étoit majeur , 
Ijc qu'il fe moquoit de Tes parens , offrant 
même de lui apporter un extrait de fou 
baptiftaire, certifié de Ton curé. Le Defiia 
fut inexorable , 8c le quitta , l'affurant qu'il 
lui feroit trop d'honneur. Un moment après 
le Dcftin en rendit compte à l'Etoile , qui 
lui apprit aulfî la converfation qu'elle avoit 
eue avec la Guiardiere ; ce qui leur donna 
occafion de fe dire mille chofes tendres» 
& de renouveller les aiTurances récipro- 
ques qu'ils s'étoient déjà données , de vivre 
l'un pour l'autre , fans s'abandonner jamais* 



CHAPITRE XVIII. 

Retour de Ragotin au Mans. 

JLA Guiardiere ayant fait part à Tes amis 
du defleln qu'il avoit d'époufcr mademoi- 
folle de r£toile , le public en fut bientôt 
informé, 8c tout le monde en témoigna de 
la joie , par l'amitié qu'on avoit pour la co- 
médienne. Toutes les perfonncs confidé-* 
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tables du Mans lai en firent compUmcnt ^ 
& blâmèrent l'opiniâtreté du Deftin , qui 
vouloit s'oppofer à an mariage û avanta- 
geux à fa foeur. L'Etoile répondit à ceux 
qui lui en parloient, qac pour être heureux 
dans le mariage , il falloir qu'il y eût de 
l'égalité dans les petfonnes mariées , & 
qu'étant pcifuadée de cela , elle ne bafar- 
deroit point Ton repos , pour fe donner un 
établififcnient fort au-deflus de fa condi- 
tion. La Guiardiere l'afltiroit par des fer- 
mens horribles ( que les nobles de campa- 
gne favent mieux faire que le refte des 
hommes ) qu'il ne fe fouviendroit jamais 
ni de fa naifTance , ;ii de fa profeifîon , 8c 
qu'il l'aimeroit paflionncment toute fa vie; 
il fembloit que toute la ville prît intérêt à 
cette affaire. Les dames même s'en mêlè- 
rent , Se il y en eut d'affez officieufes pour 
promettre à la Guiardiere d'y faire confen- 
tir l'Etoile. 

Enfin , ce m'ariage étoit H généralement 
fouhaité au Mans , par les perfonnes de 
Tun 8c de l'autre fcxe , qu'on croit encore 
aujourd'hui que fi la Guiardiere eut fu 
proâtci «de cette favorable difpofition , les 

magiftuts 
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jnagtftrats lui auroient donné main foitc 
pourépoufer fa maitieiTc, malgré le Deftin 
& malgré elle-même. La comédienne 2c 
fou frère commençoicnc à être fort em* 
barraffés de Tinfrudueufe 8c fatigante a£fec«* 
tien des Manceauz , aufli-bien que des im« 
portunités du noble palfîonné »- lorfque 
Ragotin , qui étoit allé à fa métairie ^ 
( peur-être en attendant que les fouicrls 6c 
la barbe lui fuifent revenus ) , ayant ouï 
parler de ce prétendu mariage , il s'en 
retourna au Mans , 8c fut fort alarmé de 
cette nouvelle. Le petit homme » Tentant 
réveiller Ton amour , par la crainte de voit 
fa maitrelfe entre les bras d'un autre , fe 
rendit promptement chez l'Etoile , oii il 
trouva le Deftin s & après leur avoir exa- 
géré combien il étoit de leurs amis , il 
leur parla de la Guiardiere comme d'un 
rival qu'il baïiToit beaucoup , 8c quil eâî« 
nioit peu ; il leur apprit enfuire qu'il étoit 
un emporté , 8c que Ces afiFaires étoient fort 
ruinées. L'Etoile le remercia de Tes avis , 
d'un air fort gracieux i 8c le Dcftin , qui 
étoit bien aife de fe ferrir de ce prétexte , 
pour fe délivrer des Manceaux , qui l'cx"^ 
Tome ll/m G g 
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hortoient inceiTamnient à finir ce tnarîage ; 
anima le petit homme, & lui donna de 
grandes efpéranccs , raflurant que fa fœuc 
faifoit une grande difFérence de fa per- 
fonne à celle de la Guiardiere; mais que 
les grands biens & la qualité de ce gen- 
tilhomme avoient ébloui tout le monde. 
RagotiN jura que la Guiardiere n'étoic 
qu'un 'gueux , qui renoncêroit fans doute 
à la qualité de geïitUhomme, û on faifoit 
quelque jour une recherche exaâe de toute 
la iiobieife i Se pour faire voir au Deftin 
qu'il difoir vrai , il alla feuilleter les re- 
giftres de tous les notaires du Mans ; fe 
crois même qu'il envoya quelqu'un dans 
le Perche , pour être plus particulièrement 
informé des affaires de fon rival. Deux 
jours après , il rapporta trois ou quatre 
feuilles d'écritures , certifiées par pluûeurs 
notaires du pays , par lefquelles il fit voie 
que la Guiardiere devoir confidérablement; 
que les légitimes de Ces fœurs n'étoient pas 
encore payées , & quei'abbé de la Trappe 
avoir de grandes prétentions fur fon bien , 
^ qu'il alfuroit avoir été abufivemcnt aliéné 
dç Coa abbaye. La Guiatdiere étant ia* 
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formé des mauvais offices que lui rendoit 
Ragotin, le menaça de lui donner des 
coups de bâtOR. Le petit homme en prit 
des témoins , & trouva moyen de faire dé- 
créter contre lui 5 & comme il étoit fort 
offenfé de Tes outrageantes menaces, il nfit 
tant de gens à Tes trou/Tcs pour l'arrêter , 
que la Guiardiere fut contraint de s'abfen- 
ter pour quelque tems ^ ce ne fut pas fans 
menacer le ciel Se la terre j car Ragotin lui 
paroifToit déjà une trop petite vidimc poux 
apaifer fa fureur. Ragotin étant demeuré 
maître du champ de bataille , jugea par les 
bon$ traitemens qu'il reçut de r£toile & de 
fon frère, qu'il étoit parfaitement bien 
avec eux ,' & s'imagiaa qu'ils avoient quel' 
que defTein fur fa petite perfonne i il fe 
rendit fort alfîdu chez TËtoile , & après 
lui avoir offert plufieurs fois inutilement 
de lui donner à fouper , elle lui permit , à 
la prière du Deftin , de faire porter deux 
plats dans fa chambre i Ineztlla & Angé- 
lique en furent priées. Après le fouper , le 
petit homme , qui favoit qu'elles étoient 
fort curieufes d'entendre le récit de quel- 
que jolie nouvelle , les alTura qu'un max«« 

il 
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chand de Saint-Malo , qui , en revenant 
de Rouen , avoit couche une nuit dans fa 
jnétairie , lui avoit appris une hiftoriette , 
qu'elles auioient du plaifir à écouter. Les co- 
médiennes & IneziUa rafTurerent qu'elles 
li4 donneroient toute l'attention qu'il pou- 
voit fouhaiter. Il cracha , il toulTa à diver- 
fes reprifes , & les ayant inftamment priées 
de le bien écouter , il commença en ces 
termes. 



CHAPITRE XIX. 

La fidelle Bretonne, 
NOUVELLE. 

lis habîtans de Saint-Malo ont toujours 
eu un génie particulier pour le commerce i 
ils s'y attachent avec application , & réuf* 
fiifent d'ordinaire avec beaucoup de fuc- 
cès. l^^ hommes y vivent dans une 
grande union j les femmes y font civiles , 
& ont de l'efprit i & l'on peut dire à leur 
louange , qu'il n'y a point de port de mer 
€n Europe , où les étrangers foient mieux 
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icçusqu'à Saint-Malo. Un marchand de 
cette ville , ayant voulu entrer dans les 
grandes affaires, fe fit banquier , & laifla 
la conduite de fon magafin à fa femme. 
Un de fes correfpondans lui fit banque- 
route 5 & comme un malheur n'arrive fa- 
mais feul , un navire qui revenoit des In- 
des , chargé de barres d'argent , & dont 
la meilleure partie lui appartenoit , fut ar- 
icté & confifqué à Cadix par les EfpagnolSy 
je ne fais fur quel prétexte. Ces grandes 
pertes étonnèrent notre marchand , mais 
il acheva de perdre L'efpérance de fc réta- 
blir , lorfqu'ayant examiné les araires de 
fon magafin , il trouva qu'elles n'alloient 
pas mieux que les autres, parce que fa 
femme , qui en avoit la dire&ion , aimoit 
beaucoup la'dépenfe, & n'avoit pas la force 
de fe défendre de faire crédit. Ses créan- 
ciers avertis du défordre de fes affaires, vou- 
lurent être payés. Le marchand , qui étoit 
galant homme , 5c d'une famille fort hono- 
rable, fc piqua d'honneur , & vendit tout ce 
qu'il avoit de plus précieux pour s'acquitter; 
enfin il fe trouva en peu de tcms fans biens 

fie faiis aédit. Sa femme ne pouvant plu3 

Ggiii 
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foutenir la grande dépenfc qu'elle avoit 
accoutume de faire , ea fut fi vivement 
touchée , qu'elle en mourut de regret , Ôc 
lui laiiTa un petit garçon qui étoit tout le 
fruit de leur mariage. Le marchand , qui 
avoir de refprit , ne s'abandonna point à 
un dcrefpoir inutile , & réfolut de s'en 
aller aux Indes , ou il efpëra qu'il pour- 
loit aifément palier pour Efpagnol , parce 
qu^il avoit été élevé en £fpagne , & qu'il 
en parloir la langue , commtf ceux qui 
croient nés dans le pays : ayant pris cette 
léfolution 9 il pria un de Tes frères , qui 
ëtoit un des plus riches marchands de Saint- 
Malo y d'avoir foin de l'éducation de Ton 
fijs , qui avoit environ fept ou huit ans. Le 
fiere s'en chargea avec plaifir , Ôclui promit 
de le traiter comme Tes propres enfans. 
Fauftin ( c'eft le nom du fils ) fut élevé 
avec une de Tes coufines , qui étoit fille 
unique , & à peu près de fon âge ; fon 
oncle lui trouvant de refprit & de la do- 
cilité , en eut beaucoup de foin ; il lui 
recommanda feulement, d'avoir un peu de 
complaifance pour fa confine. Fauftin ne 
fç fit aucujie violence en lui obéiffantiil 
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y étoit déik difporé par fa propre inclina- 
tion, & Agathe (c'cft le nom de la cou* 
fine ) étoit d'un fi bon naturel , & d*unc 
humeur fi douce , qu'elle fe faifoit aimet 
de tous ceux qui la connoiflbient j & foit 
qu'elle fe Idifllt gagner par les complaî- 
fances de fon petit coufin , ou qu'elle eût 
naturellement de Tamitic pour lui , elle ne 
s'ennuyoit jamais lorfque Fauftin ctoit avec 
elle , & fes parens qui rairaoient tendre- 
ment , prenoient foin qu'il y fût toujours. 
Auflî-tôt qu'on la côntrarioit en quelque 
petite chofe , toute fa reflbutce ctoit de 
s'en plaindre à fon coufin , & lui feul 
pouvoir lui faire entendre raifon : leur 
amitié augmenta avec leur âge. 

Auflî-tôt que Fauftin commença à en- 
tendre un peu les affaires 3 fon oncle l'em- 
ploya à des commiflîons qui l'obligeoient 
à fortir quelquefois de la ville , & Agathe' 
étoit dans des inquiétudes extrêmes : fî 
elle paflbit un jour entier fans le voir , 
fon retour lui donnoit de la joie & de Té- 
motion î ils fe rcndoient un compte réci- 
proque de tout ce qu'ils avoient fait ou vu 
depuis Icui féparation , & ne fc privoicnr 
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d*aucun de ces plalfîrs innocens , que le 
fang & Tamitié autorifent j cependant ils 
s'aimoient déjà avec palfion , quoiqu'ils ne 
connurent point rameur , attribuant à l'a- 
mitië les fecrets mouyemens qu'ils fcn- 
toient l'un pour l'autre. Fauftin p qui en- 
tendoit parler dans la ville des grands 
biens de fon oncle, ôc des projets que 
le public faifoit déjà de marier fa coufîne , 
revenoit quelquefois fort rêveur auprès 
d'elle. Agathe qui vouloir favoir toutes 
fes penfées , le voyant un jour plus cha- 
grin qu'à l'ordinaire, le pria de lui ap- 
prendre le fujet de fa mélancolie -, Fau{lin 
qui ne lui refufoit rien , lui avoua naïve- 
ment qu'elle étoit la caufe de fes inquié- 
tudes , puifqu'il prévoyoit bien que fa 
bonne fortune , & les grands biens de fon 
oncle alloient lui procurer bientôt un 
époux d'un rang au-deffus de fa condition» 
qui fans doute lui feroit oublier le mal- 
heureux Fauflin. Agathe, qui n'avoir jamais 
lien trouvé d'aimable que fon coufîn , 
^ qui n'avoir pas prévu qu'ils pourroient 
être féparés quelque jour, ne put foutenir 
cette convcrfation fans veifer des larmes i 
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elle lui fit des reproches de l'avoir crue 
capable d'une pareille dureté , & ils fe don- 
nèrent des alTurances réciproques d'une 
amitié inviolable , fans s'apperccvoir qu'ils 
fc promcttoient que leui^ palfîon durerolt 
toute leur vie. 

Un gentilhomme (jf Bretagne , qui avoît 
un fils confeillerau Parlement de Rennes, 
ébloui des richcflcs du père d'Agathe , 
avoit déjà /etté les yeuic fur elle pour la 
marier à fon fils. Le confeillcr fit pat 
ordre de fon pcre , un voyage à Saînt-Malo, 
& ayant vu Agathe, il demeura auffi fa« 
tisfait de fit beauté , que fcs parens l'étoient 
déjà de fes grands biens , 5c prefia fon 
père de finir bientôt ce mariage. Le gen- 
tilhomme en parla au père d'Agathe, qui 
fc trouva fort honoré de cette recherche , 
& y répondit avec beaucoup de civilité. 
Le confeiller en étant averti par fon père , 
en conçut de nouvelles efpérances , & ne 
douta point que fon affaire ne réufsft. 
Fauftin , alarmé des bruits qui couroient 
déjà de ce mariage , en informa fa confine» 
& c'eft dans cette occafion que leur amour^ 
qui s'étoit toujours déguifé fous le sionr 
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d*ainitié , fe déclara j ils fc dirent tout ce 
qu'une paffîon violente Se fincerc peut inf- 
pirer de plus tendre ; & Agathe qui n'étoit 
point touchée coixime fon père » des 
dignités & des biens du confeiller , afTura 
fon coufîn qu'elle ne confcntiroit jamais à 
ce mariage , faifant |Qrt peu de cas d'un 
rang qu'il lui falloir acheter par le lepos 
de toute fa vie. Son père , qui étoit fort 
fatisfait de Faufiin , lui faifoit part de 
toutes les affaires j il l'appelJa un jour ca 
particulier , & aptes un long préambule 
ou il lui exagéra les foins qu'il avoit pris 
de fon éducation , & les autres obligations 
qu'il lui avoit , il lui dit qu'il vouloit lui 
donner une marque fendble de fa confiance 
èc de fon eftime , en lui apprenant une 
chofe , qui fans doute le réjouiroit beau- 
coup , puifqu'il s'agiifoitdu bonheur de fa 
coufine, qui alloit être mariée à un homme 
fort riche , & d'une grande confidéra** 
tion dans la province ; qu'il avoit même 
engagé déjà fa parole, & qu'il cfpéroit 
d'en pafTer le contrat le lendemain. Faudin 
cachant les fecrets mouvemens de fon 
fœut , repréfenta à fon onde , qu'il devoit 
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.da moins en parler \ Agathe ^ car enfin , 
quoiqu'elle fût fort foumife aax volon- 
tés de Tes parens , il fe rencontre quelque- 
fois des antipathies dans Thumeur des 
perfonnes qu'on veut unir , qui ne laiflent 
pas de les rendre malheureufes toute leut 
vie. Le marchand approuva l'avis de Ton 
neveu , & fe détermina d'en parler te 
même jour ï fa fille j il lui dit que l'ayant 
toujours aimée avec tendrelTe , il avoit 
fouhaité de lui procurer un établifTeinent 
confidérable , 6c qu'il avoit été affez heu- 
reux pour trouver un homme d'un i;rand 
mérite , & d'une condition fort au delTus 
de la fienne , qui lui ayoit fait l'honneur de 
la lui demander en mariage. Agathe l'ayant 
écouté avec attention , lui répondit les 
larmes aux yeux , qu'elle le fupplioit de ne 
la marier pas fi'tôr , & de la laiiTer encore 
quelque tems auprès de lui & auprès de 
fa mcrc , parce qu'elle fentoit bien qu'il 
lui feroit impofllble de fe réfoudre à quitter 
des parens , à qui elle avoit de fi grandes 
obligations , pour fuivre un mari qui la 
.conduiroit dans une autre ville , & qui 
peut-être ne lai laifTcroit pas la liberté de 



36o I« £ R O H A N* 

les voir aufli fouvent qu'elle le voudroit 
Son amour lui donnoit tant d'éloquence 
qu'elle perfuada Ton père , qui attribuan 
cette répugnance à ramitié de au grand 
attachement qu'elle avoir pour lui , n'eat 
plus la force de lui en parler davantage. 
Il en fît part à fa femme , & admirant l'un 
& l'autre le bon naturel de leur fille , iisi 
en verferent des larmes de joie. Agathe | 
. fe fut bon gré de fa réHftance s elle en ! 
rendit compte à fon coulin , qui la remei* 
cia en des termes qui marquoient Se fon 
amour 5c fa reconnoififance -, elle y répon- 
dit avec beaucoup de tendreife , èc ils fe 
promirent de nouveau de s'aimer toute 
leur vie. Cependant le confeiller étoit 
dans des impatiences extrêmes de voir la 
fin d'un mariage qu'il fouhaitoit avec paf- 
fion s il fe plaignit à fon père de ce retar- 
dement , fie lui ayant repréfenté le tort 
que cela lui feroit dans le monde , lorA 
qu'on fauroit qu'un marchand avoir fait 
difficulté de lui donner fa fille i fon père , 
perfuadé de fes ratfons , alla voir les parens 
d'Agathe , & les prelTa avec tant d'inf- 
tances , qu'enfin ils lui promirent de con- 
clure 



dure ce mariage le lendemain : le mar- 
chand qui craignoit d*êtie encore attendri 
par les difcours & par les larmes de fa fille, 
s'avifa d'appeller Ton neveu. Fauftin , lui 
dit-il , je fuis réfolu de ne di£Férer pas da« 
▼antàge à marier Agathe i je viens même . 
d*en donner ma paiole au père de celui 
que l'e lui ai deftiné pour époux , &c il ne 
s'agit plus que de l'obliger à ui'obéir de 
bonne grâce j je ne veux pas lui en parles 
moi - même , de peur de me menre en 
colère , (î elle réfiftoit à mes volontés : vous 
avez de refprit» & je ne doute pas que 
vous ne compreniez fort bien les grands 
avantages de cette affaire i je l'ai exami- 
liée avec beaucoup de foin , & j'ai trouvé 
que c'étoit le plus grand bonheur qui pou- 
volt arriver à votre coufine 3 il faut que 
vous lui en parliez , & que vous lui falfîez 
bien entendre tout ce que je viens de vous 
dire ; je fuis afTuré que Ci vous vous fervez 
de toute votre adreffe ,' vous n'aurez point 
de peine à lui perfuader tout ce que je 
viens de vous diy ; je veux même avoir le 
p\ai{ir d'écouter votre converfarion. Il ne 
donna pas le tems à FauÛin dejépondre « 
Tomt IIL H h 
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ni de délibérer ; car il fit appeller fa fille » 
& fe cacha derrière une tapilTeric , d*oii il 
pouvoir voir leurs aâions , & entendre 
leurs difcours. Jamais homme ne s'eft 
trouvé plus embarraffé que le malheureux 
Faaftin le fut en cette occafion. Cependant 
il fallut fe refondre à fatisfaire fon oncle , 
de peur qu'il ne s'appcrçàt de fon amour , 
& qu'il ne l'éloignât de fa confine pour 
toute fa vie. Voici à-peu- près les difcours 
qu'il lui tint , qui croient bien éloignés de 
fes véritables fentini^ns. 

ce Vous fayez, ma chère coufîne, la fon- 
tt miffîon aveugle que les enfans bien nés 
}> doivent avoir aux volontés de leurs pères ; 
I» le vôtre vous a toujours aimée avec tant 
» de tendreffe , qu'il femble que vous hii 
» aytez des obligations particulières , Se 
9» vous feriez moins pardonnable qu'une 
3> autre , fi vous vous oppofiez aux chofes 
» qu'il defire de vous. Cependant il fe 
9> plaint que vous faites quelque difficulté 
w de recevoir de fa main un mari qo'il 
s» a cru digne de vous par fà qualité , 
>» par fon mérite & par fes biens i vous 
v9> êtes d'un fcxe qui ne vous permet pas 
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» d'examiner le choix de vos parens , fans 
a» bleflef votre pudear. Mon oncle defire ce 
» mariage avec empreiTcmcfit , il en a déjà 
» donné fa parole » & vonsnefauricz plus 
9» le dédire « fans lui faire un affront fcn- 
»> fible ; ainfi , je vous en conjure , ma 
9> chère coufine , ne lui donnez pas ce cha- 
9» grîn 9 & laiffcz-vous conduire à un père 
s» qui ne cherche que votre fatisfa£^toii. n 
Jamais il n'y eut de furprife pareille I 
celle d'Agathe , lorfqu'elle entendit tenir 
ce langage à Ton couiîn ; il lui paifa dans 
ce moment mille chofes par la tête i 8c 
s'imaginant qu'il aimoit peut-être ailleurs» 
pulfqu'il lui confeillort de fe donner à un 
autre , cette penfée la toucha fl vivement » 
«qu'elle l'interrompit , & l'afiura d'un ton 
tranquille qu'elle atfeâoit avec beaucoup 
de peine pour fe venger de lui , que puif- 
qu'il lui confeilloit » elle obéiroit à fon 
père , avouant qu'elle avoit eu tort de s'en 
défendre i fon dépit & fa colère , qui com- 
mençoient à la trahir , l'empêchèrent d'en 
dire davantage. Elle fe retira dans fa chara* 
bie , ou elle s'abandonna (ans contrainte ) 
tous les mouvcmens de fon défefpoir. Sos^' 

Hhij 
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pcrc fertit du lieu où il éioit cache , & em^ 
brafla Fauftin avec des témoignages d'une 
grande reconnoifïance i il porta cette 
agréable nouvelle au confeiller , & le 
préfenta dès le lendemain à fa fille , qui le 
reçut affez froidement , ôc ne le regarda 
prefquc point 5 mais le confeiller , attri- 
buant la retenue de fa maîtreffc à fa pu- 
deur , n'en fut point furpris j fa modeftic 
augmenta fon amour , & fa grande beauté 
rimpaticncc de le fatisfairc. Il obtint par 
fon crédit une difpénfe des bans , ficle 
jour des noces fut fixé pour le dimancho 
fuivant. 

Pendant que leurs parens 8e leurs amis 
fe préparoient à de grandes «réjouilTances » 
le malheureux Fauflin étoit G. accablé de 
voir que toutes chofes fe difpofoient ait 
bonheur de fon rival , qu'il ne favoit plus 
quel parti prendre pour Tempêcher ; il 
voulut inutilement fe l'uftifier auprès de 
fa confine , en lui apprenant que fon père 
Tavoit forcé à lui tenir le difcours quelle 
avoit entendu ; mais Agathe , qui ne 
pouvoit pas comprendre qu'il eàt aucune 
|»oune raifon à lui dire après lui avoir con^. 
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fcillë fi pofitivement de fe donnet à un 
autre , refufa de l'écouter , & évita fa 
lencontre , étant réfolue de fe veiiger de 
fbn ingratitude, quoi qu*il lui en coûtât le 
repos de toute fa vie: comme ils man- 
geoient enfemble , elle ne laifToit pas de 
jeter quelquefois les yeux fur lui , mais 
elle les détournoit aufli-tôt , parce qu'elle 
lencontroit toujours ceux de Ton amant , 
ce qui lui fit juger qu'il fe repentoit peut- 
être de ce qu'il lui avoir dit : elle cachoit 
néanmoins Tes inquiétudes avec beaucoup 
de foin , & Fauftin étoit au défcfpoir de la. 
trouver fi tranquille y ils foufiFroient tous 
deux beaucoup : cependant elle devoit 
être mariée le lendemain. Fauftin » voyant 
que c'étoit un mal fans remède , entra dans 
la chambre de fa confine , &; lui apprit la, 
tromperie que fon oncle l'avoit contraint 
de lui faire » lorfqu'il lui avoir donné des 
confeils fi contraires à fon amour , & aux 
véritables fentimens de fon cœur i elle 
n'eut pas de peine à le croire , elle en fut 
vivement touchée » & elle fe jafiifia à fon 
tour i ils s'attendrirent tous deux i mais ils 
étoicnt fi étourdis , lorfqu'il leur revenoit 

H h iij 
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dans rcfprit qu'ils fetoientfëparés lelcn Jc-^ 
main , & qu'il ne leur feroit plus permis 
à Taycnir de s'aimer fans crime , qu'ils 
n'avoient pas la force de ferien dire i ces 
triftes réflexions les aâ^igeoient au-delà «le 
tout ce qu'on poutroit imaginer. Agathe 
ayant été avertie que pliifieurs dames de 
la ville l'attendoicnt dans la chambre de fa 
mère , pour lui faire compliment fur fon 
mariage , ils fe féparercnr fans rien ré- 
fbudre. Le jour û redoutable aux deux 
amans , & fi fouhaité du confeiller , étant 
venu , Faudin , n'ayant pas le courage de 
voir , fans mourir , le pompeux appareil 
des noces , qui étoit pour lui mille fois 
plus lugubre que celui d'un enterrement , 
fortit de la raaifon de fa confine , 8c fe 
retira chez un de fes amis, qui étoit le feul 
à qui il avoir confié le fecret de fon amour. 
Marcel (c'eft le nom de l'ami ) voulut 
inutilement le confoler. Fauftin lui déclara 
qu'il étoit réfolu de s'en aller à la Ro- 
chelle , dans le deffein de s'y embarquer , 
êc de chercher quelque pays fort éloigné > 
où il n'eût jamais la douleur d'apprendre 
des nouvelles du ficn, Marcel lui dit à^ 
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bonnes raifons pour le dëcouinei de cette 
dernière réfolution ; il approuva néanmoins 
fon voyage de la Rochelle , cfpérant que 
le teins 5c rabfence guérîroient fa paffîon* 
Ce fidèle ami lui ayant donné toutes les 
chofes dont il avoit befoin , il partit après 
l'avoir prié de rendre ce même jour une 
lettre de fa part à fa confine. Marcel s'en 
acquitta fort fidèlement , & la tendit à 
Agathe dans le tems qu'elle ctoit en peine 
de Fauftin , pour chercher enfemble quel- 
que expédient , afin de différer au moins 
d'un feul jour ce cruel mariage. Elle fa 
xetira en particulier pour lire fon billet , où 
elle trouva ces paroles. 

lETTRE DE FAUSTIN, 

A Agathe. 

«* M[oN déféfpoir ne m'a laiffé du juge- 
a> ment que pour me faire connoître que 
n ma préfence pourroit vous émbarraffer , 
«• de quoiqu'en vous perdant je n'aye rien 
M à ménager , la palCon que j'ai pouc 
n vous eft fi refpeâueufe , que j'aime 
u mieux mourir loia de vous , que do 
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33 VOUS fatiguer de mes malheucs ; car 
» enfin , puifque je vous perds , je n'aurai 
9s aucune peine à inouiir , & il me feroit 
)» impodlble de vivre fans vous aimer i 
» ainfî il feroit inutile de vous oppofec 
w à ma perte , puifque |e prévois que 
» je ne pourrois jamais me réfoudre à 
» vous voir entre les bras d'un auue » 
» fans m'emporter à quelque chofe de 
» funefte , U je veux éviter tout ce qui 
» pourroit vous donner du chagrin. Quoi ! 
» il ne me feroit plus permis de vous 
a> parler de mon amour fans blelTer votre 
» vertu } Cette feule penfée me défefpere. 
s> Mais je me tourmente inutilement > lorf- 
» que je me fais une image afifreufe des 
» maux que je ne reflentirai jamais i cax 
» je fens bien que je ne furvivrai pas 
•• long-tems à votre mariage. » 

Agathe ne put achever de lire cette lettre 
fans veifer un torrent de larmes : elle fe 
lepréfenta le défefpoir où elle feroit , lorf- 
qu'elle ne verroit plus fon cher coufin ; 
& prévoyant bien qu'elle ne pourroit ja* 
nais aimer fon mari , après avoiz donné 
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Ton cœur à Ton coufin , qu'elle uouvoit (l 
digne de Tes atfeâions , elle fut combattue 
de mille pcnfées différentes : tantôt elle 
vouloit tout quitter pour fuivre Fauftin s 
un moment après , fa pudeur & là crainte 
dt s'attirer la colcie de Ton père , lui fai- 
ibient défapprouver ce qu'elle venoit de 
xéfoudre $ mais lorfqu'elle conûdéroit 
qu'elle aUoit époufer un antre homme 
que Ton amant , & renoncer à même tem$ 
à refpérance de le poiféder jamais , Ton 
amour prenott le defTus de tous Tes mou* 
vemens , &c toutes les antres raifons lui 
paroilToient foibles , &c de peu dexonfé- 
quence i & quoiqu'elle fe fit une idée 
effroyable des perfécutions qu'elle devoir 
attendre de Ton père , appuyé du crédit du 
confeillcr , elle trouvoit bien plus de con- 
folation à penfer qu'elle mourroit avec 
fon coufîo , s'il étoit néceffaire , qu'à fe 
xéfoudre à vivre fans lui. Après cette 
dernière réflexion , elle n'écouta plus ni 
crainte , ni devoir , ni bienféance , ni 
xien de tout ce qui s'oppofoit à fon def> 
iein , & s'abandonnant à fon amour , elle 
jfe dépouilU des babils magnifiques done 
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elle étoit vêtue ce foor-Ià , & ayant pris 
toutes les picirciies que Ton père lui avoit 
données pour fc parer elle fortit envelop- 
pée d'une cape , par une porte de derrière » 
& s'en alla chez Marcel , efpérant d*y 
trouver encore fon coufîn. Marcel lai 
apprit qu'il étoit parti , ôc Agathe lui 
déclara qu'elle vouloir abfolument le fui- 
vre. Mais Marcel lui ayant fait connoitre 
qu'elle feroit infailliblement arrêtée en 
chemin par fçs parens , elle consentit qu'il 
la menât chez une de Tes tantes , où il 
l'aifura qu'elle pourroit demeurer en (Kire* 
té , 5c que perfonne n'auroit connoiffance 
de fa retraite , il lui promit même de faire 
levenir fecrétement fon coufîn » & d'écrire 
inceflammcnt à Rome »,afin d'obtenir une 
di^penfe pour le mariage. 

Cependant tout étoit en confufîon chez 
le père d'Agathe s la compagnie étoit 
nombreufe, & chacun fe tourmentoit à 
trouver la mariée ( ou du moins celle qui 
devoir l'être ) : fon père en étoit dans une 
colère qu'il feroit difficile d'exprimer , & 
fon prétendu mari faifoit une fort défa* 
gréable figure au milieu de tant de péri 
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tonnes qa*il avoit priées \ Tes noces. Toute 
la nuit fe paffa à prendre des foins inutiles 
pour découvrir ce qu'elle ëtoit devenue ; 
mais lorfqu'on s'apperçut le lendemain 
que Ton coudn ne paroilToit pas , perfonne 
ne douta qu'ils ne fuffeni enfemble. Le 
pcrc d'Agathe ne refpiroit que vengeance s 
tous les fupplices les plus cruels lui fem- 
bloient trop fioux pour punir l'ingratitude 
& Tinfolcnce de fon neveu. Le confeiller 
étoit û ofFenfé de cette injure, qu'il fe 
joignit au marchand , pour tirer railbn de 
cet enlèvement , qu'il appelloit déjà rapt , 
& écrivit en plufieurs endroits contre ce 
prétendu raviflcur. Fauftin, qui continuoic 
fon voyage, accablé de douleur , fut arrêté 
si Nantes , ôc fe trouva chargé de fers , 
avant qu'on, lui eût appris fon crime. On 
lui demanda des nouvelles de fa coufîne 9 
& le nom du confeiller ayant été mêlé 
dans les demandes qu'on lui faifoit , il 
ne répondit que par des foupirs i il lui 
échappa même des larmes ; ce qui fît |ii- 
ger qu'il. fe repentoit de fon crime. On 
voulut favoir de lui ce qu'étoit devenue 
Agathe 5 mais il fut tmpoifîble de lui ac- 
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zacherune parole , parce qu*H étoît pte* 
venu qa*on lui faifoit cette in fuite par 
l'ordre du confeiUer, pour le punir de ce 
qu'il aimoit fa coufine. Agathe étant 
informée, par Marcel , des perfécutions 
qu'on faifoit à fon coufîn , pour l'amoui 
d'elle , en fut fenfibleinent affligée. Cet 
ami fidèle lui confeilla d'entrer dans un 
couvent , & de faire déclarer à fon pcre 
qu'elle vouloit être relfgieufe , & que fon 
couiîn n'avoit aucune part à ia réfbJution 
qu'elle en avoit prifc. Agathe , ayant fuivi 
l'avis de Marcel , furprit tout le monde j 
fon peie ftc le confeiller y furent trompés 
les premiers , Se n'oublièrent rien pour la 
faire changer de réfolution. Fauftin fut mis 
en liberté par les foins de fon ami , qui lui 
fit favoir ce qui fe pafToit à Saint-Malo , 
fans néanmoins lui apprendre qu'il eût quel- 
que part à la feinte réfolution de fa coufine > 
de peur que les lettres ne fuffent furprifes. 
Ces nouvelles Tétonnerent , & il eut quel- 
que confolation de penfer qu'Agathe lui 
avoit toujours été fidelle , quoiqu'étanc 
xetigietife , elle ne fut pas moins perdue 
pour lui i mais faifant réflexion qu'il étoit 
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avance de penfer qtr*il ailotc revoir Ai diere 
maîtreiTe , & s'unir avec elle par les liens 
éternels, ne lui permirent pas de faire 
de longs raifonneniens avec fen ami : 
Us partirent fur l'heare , & arrivèrent peu 
de terni après dans le- château où Agathe 
les attendoit. Jamais entrevue n'a été fi 
tendre que celle de nos. deux aioans.'Un. 
bon prêtre que Marcel <avoit gagné , les 
époufa le même jont fans aucune cérémo* 
nie. II y a apparence qu'ils profiterear des 
libertés du mariage-; mair ces douceux» 
furent bientôt mêlées de- mille chagrùi»* 
Le père d* Agathe ayant été informé de leur 
mariage , les. poHtfuiivit avec des rigueun 
qu'on auroit peiné à • ' croiae. Le confeiilec 
Happufa de fon cfédi»; & le pauvre Faufr 
tin fut mis en prifon ttne féconde foiis i, 
l'affaire fut pourfuivte avec beaucoup d'a^ 
Aimofité s Je confeilln employa tous fes 
•mis , & le marchand n'f épargna aucune 
dépeofe. Agathe cependant follicitoit fes 
juges avec beaucoup d'aflSduité. Elle vendit 
les pierreries pour fournir aux fiais dii 
procès { tous fc$ foins n'empêchèrent pat 
q»-apcès uoe longue ^qutfuite » elle na 
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#ftf avertie que l'affaire tournoit fort mal 
poat Ton mari. Les juges , toucbos de im 
larmes , <ti£F/éroient toujours à prononcée 
un aiïêc févcre qui étoit pourtant fyndé ùif 
les loix du royaume. Agathe voyant que 
la joftice lui étoit contraire , fe flatta qde 
la nature lui feioît peui*ètie plus favora- 
' ble } & 4]nelque rirque qu'il y eût poitr ^ 
elle à fe préfentei devant Ton père , elle 
fe détermina dans cette extrémité à l'aUct 
chefcher dans Thétellerie ou il étoit , U 
xà fe jetter à fea pieds pour lui demandet 
la grâce de Ton mari $ elle arriva à la 
porte de fa chambre , mais elle n*cut pas 
le courage d'y entier. Ayant apperçu dans 
ce tems-ià un homme d'une mine véné- 
xable , qui étoit dans une chambre voiiîne 
de celle de Ton père , elle s'approcha de lui j 
& après lui avoir appris Tes malheurs ea 
peu de paroles , elle lé conjura d'allée 
dans la chambre de fon père , incontinent 
après qu'elle y feroit entrée , afin de lui 
aider à obtenir ce qu'elle demandoit , ou 
du moins pour détourner les funeftes 
effets de fa colère : cet inconnu la confola 
autant qu'il put , & lui promit de fe tenis 



h U porte 4c h thm^9 , & d'y enmr 
teffiu'il fçfoic rems, Agathe , Te confitat 
à £6 feeouis , fe )cita mis pieds de Ton 
ffiie , qui la tepooini d'abord alTes tude- 
jniDncâ alof s l'inconnu fwra »^ xecotinoif' 
iàiit foa propre fiere dans la perCoB^e de 
-ce pcre impitoyable, ilnelttidoiia» pas 
uU lems de fuivie Itt iDOMy^incoa de €t 
fureur i car ji fe fit connoiire i lui po^$ le 
père de Fauftia , ce qui le iroubla tel|«- 
«lepr , qu'il demeura iaisv>bile & îjitcidi^» 
Son frère lui apprit mk peu de paroles , 
que U fortune lui avait été plus favof able 
•qx Indes que dans fon pays , ce qui n^ 
et qu'augmenter la confufion du pq^e 
d'Agathe. Enfin il demanda pardon ï Cêu 
frère , il en^braifa fa fille , & iamais os 
n'a palle en fi peu de tons » d'un û grand 
tmporument à une joie extrèoue. Agathe 
accourut à la ptiibn pour porter ces agn^- 
^ies nouvelles à fon mari , dans le tems 
que les deux frères alloient demander f$ 
liberté , qu'il reçut avec d'autant ploa 
de |oie , qu'on lui ayoit déjà fait craiodii 
un honuux fupplice. 
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CHAPITRE XX. 

Où il efl parlé de VerviZle & de 
Saldagne* 

R A G O T I N ayant achevé de lire fa 
nouvelle » fe letira , & le Deftin fe pié- 
paroit à le fuivie , lorfqu'une fervante 
l'avertit qa'ou le dcHiandoit à la porte i il 
fortit aufl[î-tôt , & trouva un homme qu!il 
zeconnut pour le même valet de Verville, 
qui lui avoit aidé à tromper les valets de 
Saldagne, loifqu'ils conduifoient l'Etoile 
à u^e terre de leur maître : il lui dit que 
Verville l'cnvoyoit pour Tavcnir qu'un 
gentilhomme du Perche, nommé laGuiai- 
diere, avoit demandé la proteif^ion Se Iç 
fecours de Saldagne pour enlever l'Etoile « 
qu^il vouloir époufer , 5c que Saldagne 
lui avoit promis de Je fervir j iji. lui apprit 
encore qu'ils dévoient l'enlever ce mêmA 
)bir, lorf'qu'clle reviendroit de jouet la. 
comédie j que Verville ne lailTeroit pa^ 
4'y apportçi tou4 lc«. ol)ft»€lcs qu'il pquii- 

iiiij 



ïo\^ pour les en détourner i mais qa'îf 
avoit lu^é à propQ» 4^ l'en faire avextir , 
afin que de fon côté il prît quelque mc- 
fure pour empêcher leur mauvais defTein. 
Le valet s'en retourna après lui avoir a|>- 
prîs plufieurs autres circonftances , Se le 
Deftin rêvant à ce qu*il vcnoit d'entendfe» 
entra une féconde fbis dans la chambre de 
rEtoilc , qui s'appetçat alfément de foit 
inquiétude » 8c le pria avec inftance de lui 
en apprendre le fu|et. Le comédien éroit 
trop en colère pour pouvoir fe dégutfcr i 
H lui fit part , en préfence d'Inezilla , de 
l'avis qu'on venoit de lui donner , & de la 
îéfolution où il étoit de prévenir Salda<* 
gne, de l'aller chercher jufques dans fz 
inaifon , 8c même de périr ou de la déli- 
vrer de ce cruel perfécuteun L*£toile , 
effrayée de ce difcours , le conjura de 
trouver quelqu'autre expédient moins dan<« 
gereux , 8c de ne l'abandonner pas dans 
un tems oii eUe avoit tant de befoîn de 
loi. Le comédien, animé contre Saldagne^ 
êc' attendri par les larmes de fa maîtrcffe , 
étoit fort embarraiTé , prévoyant bien qu'4 
Jtfi àioïi difficile de la défendre contre na 
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4k fuilTant ennemi, lorfqn'IneztUa qui tvoît 
une prëfcnce d*cfprit admirable > s'avif» 
de Jeiu dire que s'ils vonblent fuivre Tes 
confeils , ils trompcroient ce* laviflèuif 
tvec adieflc : d faut, dit-elle en s'adtef- 
fant à l'Etoile, que ma fervantc More» 
qui cft à peu près de votre taille , s'h^Uc 
de vos habits ordinaires : la Guiardicre • 
qui vous les a vos porter fouvcnt , la voyant 
marquée, y fera trompé; Angélique qui 
la fuivra;iu retour de la comédie, lui fer» 
juger que c'eft vous qu'elle accompagne , 
9c je vous réponds que ma fervantc vm 
me rcfufera pas de faire le perfonnage que 
je voudrai , & même de fe lailTet enlever 
0ms dire mot. L'Etoile approuva fort b 
piopofîtion d'Inezilla. Le Deftin n'en fut 
pas tom-à-falt fi content; il leur promit 
néanmoins djc ne s'y oppofer pas. Ineailla 
(brtit pour y difpofer la fervante , qui 
t'engagea ^ tout ce qu'on voulut i cUo 
étoit affca laide pour s'expofer à toute* 
fortes de rifques , fans rien hafardcr. Aprèa 
la comédie , l'Etoile ne quitta point fca 
habits de tliéâtrc , & fit habiller la Moïc 
de ceux qu'elle poitoit d'oidi^iaite : Âft\ 
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géliqae accompagna fans mafqae la fer^ 
vante mâfquée. 

Le lefteur' s'attend ici de voir arriver 
Saldagne de la GuiardicfC qui enlèveront 
la dame de Guinée : rien moins que cela ; 
ils ne parurent ni l'un ni l'autre ; mais Ra*» 
gotin , qui ne pcrdoit point d'occafîon de 
rendre fervice aux dames , ayant rencontré 
la faufie l'Etoile , & la véritable Angé- 
lique , leur donna la main malgré qu'elles 
en eufTent,* fie s'appercevant qu'elles avoicnt 
quelque chagrin , il voulut inutilement en 
pénétrer la caufe : Angélique lui en donna 
quelque mauvaife raifon pour s'en dé« 
£[iire } mais Ragotin voyant que r£toiIe 
ne fe démafquoit point, ni ne difoit rien, 
quoiqu'ils fufTent arrivés dans fa chambre 
oh Inezilla les atteudoit, ce iiienceaug* 
menta la curiofité du petit homme. Le 
Deftin , qui entra dans ce moment , parla 
en particulier à Inezilla, 5e lui apprit qae 
Verville venoit de lui mander qu'il avoir 
enfin détourné Saldagne d'exécuter le beau 
projet qu'il avoit fait avec la Guiardtere t 
Inezilla ne put s'empêcher de le dire à 
Angélique » fans que Rj^otia rentendiu 
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Xc petit homme Toyant que tout le monde 
Te pailoit à l'oreUie« enrageoît de n'ène 
point du fecret. Inezilla qui s'en apper*- 
çut , feignit de lui en faire confidence , 
& raflura qu'il étoit arrivé le plus grand 
malheur du monde à la pauvre r£toiIe. 
Ragotin qui fe faifoit honneur de s'inté* 
îefler beaucoup aux affaires de la comé- 
dienne t conjura l'Eipagnole de l'en infor- 
mer. Alors elle lui apprit d'un ton fort 
compofjé , & avec un vifage fort trifte , 
que cette pauvre fille avoit demandé à 
Ferdinando d'une eau admirable qu'il avoit 
pour empêcher le hâle, & que fon coquin 
de valet , au lieu de lui donner la bou« 
teille que lui Ferdinando avoit préparée , 
lui avoit apporté d'une eau diabolique qui 
zendoit le vifage noir comme du jais. Le 
petit homme en témoigna beaucoup de 
chagrin , & s'étant approché de l'Etoile 
pour la confoler , il la fnpplia de lut 
laifler voir fon vifage. La More ne répon* 
dit jamais une parole i mais Jnezilla fit 
femblant de la prier de lui donner cette 
fatisfaâion, & lui ayant prefque arraché 
fyu maiqaç ftvec une violence atfeâéej 
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elle lui laifla voti la moitië de fon viCagei 
dont le crédule Ragotin demeura fi fur- 
pris , qu*on m*a alïuré que cela feol l*avoit 
entièrement guéri de fa paifîon. 



Fin du troijieme & dernier Volume, 
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